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Et en efibt César mafcha aussitôt sur 
AlésaJAdHe. 

Mais eette fois il ne s'at&usa point à ren- 
trer péniblement par le port. 

Il résolut d« pMMr*à* «rftvfMM la viUe. 
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Le bruit de sa victoire Ty précédait, 
brisant les portes, renversant les rem- 
parts. 



Par malheur, le petit roi Ptolémée lui 
avait échappé par la mort, mais il rame*- 
nait Ârsinoë captive. 



Ce que César avait prévu arriva. 



A peine fut-il en vue de la ville que les 
habitants sortirent en équipage de sup- 
pliants et faisant porter devant eux les 
choses sacrées avec lesquelles Us étaient 
accoutumés d'apaiser leurs rois irrités. 



César fit selon sa Cjoutume. 
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U pardonna. 



Il traversa toute la ville d'Alexandrie, 
la ville aux larges raes tirées au cordeau, 
au milieu d'une double haie d'hommes et 
de femmes à genoux. 



Arrivé aux remparts élevés par les 
Alexandrins, il trouva ceux-ci l'attendant 
la pioche à la main, pour lui ouvrir une 
brèche. 



* « 

Il reparut donc à la vue des siens en vé- 
xilable vainqueur, Gléopâtre l'attendant et 
le saluant du sommet de la plus haute 
tour. 

Ce fut une double fètè an camp^ et à 
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cause de la victoire complète^ éi à eause 
du prompt retour. 



César, malgré ses cinquante-quatre ans, 

1^ • ■-- 

était donc toujours le même : le César des 

.* • ' • • • 

Gaules^ le César de Pharsale, et même en- 
core le César des aventureuses amours. 



iÇes »oI4alS| qui avaioQt tant BOttrimiré 
contre Cléopâtre, applaudirent à' fiieÈBMk 
mains quand ils virent la jeune et belle 
reine enlacer de ses bras I9 eou da leur 
imperator et déposer sur »^ tèta une couf- 
ronne de lauriers d'or. 



Alors commencèrent les fêtes dans le 
i|>alaixi fa»>ieM dâib ié^Unétnu- i :i ) 



Oésat in^i^vmUa future royauté d'An- 
toine. 



Puis il fallait bien faire connaissance 
^Pfpc la nouvelle conquête qmCéiar venait 
d'annexer à Rome. » 



» > • < à 



. Il faJladt bien visiter les pyramides, ces 
manwnente qui, il y a deux mille ans^ 
étaient déjà un mystère. 



" Oa l'emonte le Ni! sut* k goldre k^oylle 
da roi Ptdémée^ toute parie de guirkfii^ 

des dé fleurs le jour, toute illuminéB dft 
guirlandes de flammes la nuit. 



- I • T 



' '%BÊlÈsm oëntlantKtsgal/inB mxnmtaômt 
le fleuve à leur suite. 
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Cette marche fut le véritable triomphe 
de César. 



Pendant cette marche, il faisait bâtir le 

M 

temple à Tlndignation à la place même où 
Pompée avait été tué. 



Mais, pendant cette marche aussi, le 

« 

Monde mal enterré, se remuait comme 
Encelade. 



Les lieutenants de Pompée se réunis- 
saient en Afrique autour de son beau^père 
Scipion. 



Les deux fils de Pompée appelaient TEs* 
pagne aux armes, au nom de la mémoire 
de leur père. 
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Pharnace enlevait au roi Déjotarus, 
vaincu, que César avait doté comme un 
vainqueur, la petite Arménie. 



Âriobarzane venait se plaindre à Galvi- 
nus que le fils de Mithridate lui prenait la 
Cappadoce. 



Et toutes ces nouvelles arrivaient à Gé- 

4 

sar, et, comme s'il eût voulu laisser le 
temps à ses ennemis de se rassembler pour 
les anéantir d'un seul coup, à chaque nou- 
velle il souriait, faisait un signe de tète et 
disait à Cléopâtre : • 



— AHonsl 
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* 

£t Cléopâtre souriait à son tour^ itère 
de tenir la chttlfie du bon. 



Enfin, on revint à Alexandrie ; le magi- 
que voyage était achevé. 



Il s'agissait de faire face au monde. 



César rallia ses troupes. 






f » . 



Voici les forces dont il croyait pouvoir 
disposer : 



Avec lui, vingt paille hommiies à. peu 
près. 



> _ % 



Une légion que lui envoyail. €|llyixuis, 
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%t ({UÎ5 prenant la route de terre, n'avbit 
pu arriver à temps. 



j 

Une queCalvîtiufi avait gardée» et que 
rallierait César s'il cointâeBçaît par Phar^ 
nace. 



, Dw]( autres^ armées <^t équipées à la 
jPMMNWi qtt*Jl treayevaît chez Déjotaruis^* 



Bnfifit une deimière que Caïus Pletorus 
«Vait levée dans te royaume de Pout. 



Mais un matin arriva la nouvelle que 
Domitius s'était fait battre par Pharnace, 
et I9iff0 tMlKftfsetr lorees^ fetlAit Bmâe- 



12 UBS «iUND» HOmCH 

ment la treDte-sixième légion à peu près 
intacte. 



Â la suite de cette victoire, Pharnace ne 
douta plus de rien. 



Il s'empara du Pont, y choisit tout ce 
qu*il y trouva d'enfants et d'adolescents 
jeunes et beaux, dont il fit des eunuques^ 



Enfin il s'écria tout haut, et à la face du 
monde, que justice était faite par les 
dieux, et qu'il avait reconquis le royaume 
de son père. 



. I » 



Force fut à César de quitter l'^ypce. 



Il maria Gléopâtre avec son plus jeune 
frève, ftgé de onze ans. 



•Puis, laissant la moitié de ses troupes 

s aux nouveaux époux pour maintenir la 

tranquillité dans leurs États, il prit le 

chemin de la Syrie, en donnant dans qua- 

tre mois rendez-vous à Qéopâtre à Rome. 



Tout le long de sa route, César était re- 
joint par des envoyés de toutes les pro- 
vinces, qui tous lui apportaient des nou- 
velles plus ou moins mauvaises. 



Gabinius avait été battu en lUyrié ; il 
avait perdu deux mille soldats, trente-huit 
omturions et quatre tribuns. 



H ui «itAJij» jummu 



Uoe.légiott Vt'éA»ii révallfia m Bqugtie, 
et Gassius Longinitt «nit llitti mmaint 

assassiné. 



f-r :• .•'■•,': 



Marcdlus &\mt, 4t9 .battu sm^lmiméê 
du GuaU^lquiviP. ... 



. » 



EoâA) iiwMe ^t pj^^ 4«> tl^,,j,j^ 

suscités par les tribus. 

Rpwe, mmux^ yAUiq^% rmmmt^ 

l'Espagne. • 



Qésap lajg^ Sf3rtPi%.Céfiw, son fkàrent, 
«1 Syrie ; s'embarqua, sur la fto^ q«i»a 
avait amenée a'JÉgyptdtftpfsia à Tuwéù 
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il avait donné rendei^-voud à toute la Gili- 

cle; pêgla les afftiires dii pays et f ailes dés 
Etats voisins; traversa' !a Oappàdocè & 
grandes journées ; séjourna quarante-huit 
heures à Massaque ; établit Nicomède de 
Bythinie pontife du temple de Bellone à 
Gomane; reçut la soumission du vieux 
roi Déjotarus ; lui prit une légion ; arriva 
au royaume de Pont ; réunit à la vieille 
légion qu'il avait amenée d'Egypte les dé- 
bris des légions de Ddmitius défaites par 
Pharnace ; joignit celui-ci près de la ville 
de Zélie; l'anéantit en une seule bataille 
et reprit le chemin de Rome en disant : 



— Heureux Pompée, voilà donc les en- 
nemis dont la défaite t'a valu le nom de 
Grand I 
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Ces ^ trois mots qui racontent toute sa 
campagne contre Pharoace, l'avaient pré- 
cédé au Gapitole : 



-*- Venij tidi^ vtcî. 



£n arrivant à Rome, il apprit que Gléo- 
pâtre venait d'accoucher d'un garçon, 
auquel les peuples donnaient le nom de Cë- 
iarion. 
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^\ 



^tteiftç^ qpQ Iç vainqueur y revînt. 

On lui avait fort reproché ses nei|f moi^ 
d'Egypte, et Pharnace, vaincu après une 
ïç^goe d€i^nq jéiirs «t oifti| heures de 
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combat, ne pouvait lui faire pardonner 
Qéopâtre. 

Et, en efifet, César n'avait qu'à Uvrer 
Cléopâtre et la guerre était finie en six se- 
maines. 

Mais cette lâcheté ne s'était pas môme 
offerte à sa pensée. 

Puis U dit lui-môme qu'il fut retenu 
plus de trois mois par les vents étésiens. 

Reste cette imprudence d'être entré à 
Alexandrie avec trois mille deux cents 
hommes. 

Mais César comptait sur son nom ; César 
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« 

n'avait pas autre chose que son nom 
quand, passant d'Europe en Asie sur un 
seul vaisseau, il rencontra la flotte pom* 
péienne que commandait Gassius et que, 
sur sa première sommation, elle se rendit 
à lui. 

— Qui pouvait croire, dit Michelet, 
que les moucherons du Nil oseraient s'at- 
taquer au vainqueur des Gaules? 

Mais enfin, quels que fussent les obs- 
tacles qui avaient retardé le retour de 
Gésar à Rome, Rome n'en était pas moins 
bouleversée par deux hommes : 

Antoine et Dolabella. 

Antoine, commandant de la cavalerie; 
Dolabella, tribun du peuple. 



^î Ita ètlâlïDS HOMMES 

Comme l6$ lieutenants d'Âlexândrepien** 
danl rexpédilion d'Alexandre iaux itodéS, 
sans doute Antoine et Dolâbellé pensaient* 
ils que César ne devait jattiaîs wvenif . 

Antoine surtout, par ses folies, prélu- 
dait au vertige qui, cent ans plus tard, de- 
vait faire tourner la tête aus empei^ears. 

Il li'étail questîoh à Rbmé que dés folifei 
d'Antoine. 

Depuis que noue TaVons peMo dn iKie, 
il lui était passé par l'esprit une sîngutièré 
idée : c'est qu'il était fila d'ffereillek 

Il y avait bien là-dé^àus uùè tiëillë %i^ 
dition qui disait que les Antoine étaient 
une famille d'Héraclides, descendue d'An- 
ton, fiU d'Hereulei 

Mais il en était &e trêlà KlOtiïhiè tïëS kir- 
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gtires dont parle Cicéron^ et qui ne pou-* 
valent pas se regarder sans rire. 

Antoine avait vieilli de cinq bu six ans 
depuis les mauvais bruits qui avaient 
couru suV lui et sur Cùrîon. 

Sa barbe était devenue épaisse et noire; 
son front s'était élargi, son nez aquilin 
avait pris la courbe de celui du dieu ; il 
était d'une force colossale. 

Tout cela n'était point dtiBfct pour éiro 
réellement de la famille d^Hereule^ taiais 
c'était assez poui" qu'on ne ilii jcoatestàt 
point en face d'eâ être. 

Au reste, il ïaîsaît tout ce qu'il pouVâît 
pour ressembler au dieu par lé costumé, 
comme il lai ressemblait par les traits; 
tô'utè^lês fois qu'il devait paraître en pu- 
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Me, il ceignait sa tunique fort bas ; il por** 
tait à son côté une large épée, jetait par- 
dessus son vêtement une cape grossière, 
luttait dans le champ de Mars avec le pre- 
mier venu ; tout habillé, en sueur, couvert 
de poussière, se jetait dans le Tibre, le 
passait, le repassait à la nage; se vantait à 
tout propos, raillait les autres ; buvait et 
mangeait en public à la porte des tavernes 
avec ses capitaines, ses officiers et même 
avec ses soldats ; avait des amours folles et 
nombreuses; passait ses nuits dans les 
maisons infâmes, en sortait ivre le matin ; 
« pris d'envies de vomir, n'en faisait aucune 
difficulté, même dans la rue, vomissait 
derrière l'abri du manteau que lui tendait 
un de ses amis; faisant compagnie avec des 
mimes et des histrions, avec Sergius parti- 
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culièrement, qui avait sur lui le plus grand 
crédit ; se promenait avec la courtisane 
Cythéris dans les ruejs de Rome^ sur un 
char attelé de deux lions ; la faisant porter 
à sa suite quand il allait en province^ dans 
une litière avec la même suite et les mêmes 
honneurs qu'il rendait à sa mère; traînant 
avec lui, pour ses repas, des quantités de 
vaisselle d'or et d'argent qui n'eussent 
point été déplacées dans des pompes 
triomphales ; choisissant dans les villes où 
il passait les maisons des matrones les 
plus renommées pour y loger ses dan- 
seuses et ses joueuses de harpe, et tout 
cela tandis que César couchait au camp 
dans son manteau, sur la terre nue, noyait 
Ptolémée dans le Nil ou battait Pharnace 
dans le Pont. 
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Bon et généreux avec tout cela, gêné 
reux jusqu'à la prodigalité. 



Un jour, il donna Tordre à son inten** 
dant de compter deux cent cinquîrntô 
bhU6 drachmes à un de ses aniiss 



L'intendant les compte, mais, au lieu de 
les donner, il les répand à terre au mo- 
ment où Antoine va passer. 

— Qu'est-ce que cela? demande celui- 
ci en voyant tout cet argent étalé sur le 
parquet. 

— C'est ce que tu as donné l'ordre dé 
comptera ton âmi, répond l'intendant, es- 
pérant qu'éii voyant l'énôrmité de là 
somme, Antoine se repentira. 



Méîs Antôioc comprend son intention : 

— Comment I s'écrie Antoine en jouant 
kn surprise^ deux cent cinquante mille 
clraehmefi m font <{ue cela* Alors, double 
la somtae. 



Et Tami reçut cinq cent mille drachmes, 
au lieu de deux cent cinquante. 

En face de lui était Dolabella, tribun du 
peuple, mari de cette poétique figure de 
Tullia, morte si jeune et en même temps 
que la République romaine, et gendre de 
Clcéron, par conséquent. 

Or, BôlàfeeWa, criblé de dettes, propo- 
sait «6 tqû*»Yàît proposé RuUus, ce tjii*^- 
Wi' prôpô^^ Chidtûs, ce tïu* xttéiX de 
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proposer Cœlius, cet homme d'esprit qui 
voulait que son parasite le contrariât en 
mangeant, afin, au moins, d'être deux à 
table, et qui, avec Milon, avait été se faire 
tuer en Calabre. — Dolabella proposait 
Vabolition des dettes. 



Cétait, remarquez-le bien, toujours la 
proposition des gens qui voulaient se 
rendre populaires. 



Comprenez- vous Dolabella , un socia- 
liste effréné, gendre du conservateur Ci- 
céron ? 



Aussi, Dolabella était-il au plus mal avec 
son beau-père, à cause de ses opinions 
politiques d'abord, mais ensuite, mais 
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surtout, à cause de sa conduite licen- 
cieuse. 



Et remarquez bien que la pauvre Tullia 
en était folle d'amour pour lui. 



Elle en mourut» au reste. 



Voyez ce que Qcéron, brouillé avec son 
frère Quintus , l^rouillé avec son neveu, 
prêt à se brouiller avec sa femme, écrit 
sur sa fille à Atticus : 



« Quant au testament, je vous le répète, 
puisse-^t-elle le mettre en main sûre. Pen- 
sez-y, je vous prie, et ma fille, pauvre 
malheureuse enfant avec cet amour in- 
sensé I Voilà ce qui me ronge le cœur. 



10 LEi IliUNUS 

Jamais fâmixke n'eut de lUBdaihlablM dtft» 
tins. » 



•• ♦ 



Pui^j dans une autre : . 

« Songez ' à cette infortunée, je vous éû 
conjure. Il faut, ainsi que je vous l'ai 
mandé, réaliser quelque chose et la mettre 
à Fabri du besoin. Auriez-vous cru cela de 
son mari? En préaénee de faîW aussi dé- 
testables, le dÎTOrce est ce qu4t y a de 
mieux. Du moins, ce serait un signe dfê 
vie. Cette proposition d'^èbolir les dettes, 
ces violations de domicile, cette intrigue 
avee Metella , ces scandales de toutes 
sortes, en vèità plus qu'A n^en fallait. » 

Quant à la situation (1« Gésaiv ^ild ^ 
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C'est toujours à Atticus qu'il écrit : 

« Les nouvelles d'Afrique sont toutes 
diflérentes de ce que vous me mandez. On 
dit qu'on y est en forces et parfaitement en 
mesure. De plus, l'Espagne se détache, 
l'Italie se déclare, les légions ont perdu en 
nombre et n'ont plus le même esprit; 
Rome est dans le chaos. » 

Vous voyez bien que nous avions raison 
quand nous disions qu'il était lemps que 
César revînt à Rome. 



Et cela vous explique en même temps 
pourquoi Cicéron n'était pas encore tout 
àfaitcésarien. 



CHAPITRE VIVGT^TROJ 



Vl 3 



, * 



• V 
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m \ 

"Or, un instant, Antoine et Dolabella 
avaient failli s'entendre sur ce poipt, qui 
leur allait si bien à tpus deux, de i'aboU- 
tion des dettes. 

Mais Antoine prit un soupçon contre 
Dolabella. 
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Il soupçonna Dolabella d'être Tamant de 
sa femme. 



I! commença par répudier sa femme; 
puis, comme Dolabella, pour faire passer 
sa loi, s'était de force emparé du Forum, 
et que le sénat avait rendu un décret qui 
ordonnait de prendre les armes contre 
Dolabella, il alla, plein de colère et de 
haine, attaquer celui qu'il regardait comme 
son rival sur la place publique, lui tua 
beaucoup de monde et perdit lui-même 
quelques-uns des siens. 



La chose dépopularisa quelque peu le 
descendant d'Hercule. 



D'un autre côté, Antoine, en s'tliénant 



I 
I 
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le peuple, trouvait moyen de se faire des 
ennemis dans la noblesse. 

La maison de Pompée avait été mise aux 
enchères et vendue. 

On n'avait pas perdu de temps, comme 
on voit. 

Antoine avait acheté la maison de Pom- 
j>ée. 

Antoine achetait toujours. 



> - 



Mais quand il s'était agi de payer, An- 
toine avait trouvé fort mauvais^ qu'on lui 
réclamât le prix de cette maison, qu'à son 
avis il avait bien gagnée à Pharsale. 

Aussi déclara-t-il que, puisque c'était 



aifisi que jl*ou récompensait ses services, 
il ne suivrait point César en Afriq^ie, 

Ce qui l'exaspéra surtout, jç'est q^Ci ne 
payant pas la maison de Pompée, û» ûolt 
par l'en exproprier et l'adjuger à Corné- 
ficlùs. 

Cornéficius ne la trouva point assez 

> 

grande riî assez belle pour lui. tt là fit 
abattre, et sur remplacement en coiiS*- 
truisit une autre. 

En somme, les Romains étaient indignés 

• • > 

dé toutes ces prodigalités, dé toutes ces 
bacchanales, dé toutes ces iVrôgfiériéS. ' 

Cés«F «mu»; , , ;■. . .,• 



tlv 



4 ,sop. aspect, tq^t rwlf^ #ps Yi^re. 



Dolabella remit ses projets, d'aJ)ûlition de 
dettes aux cartons; Antoine fit rentrer ses 
tir»is^â lu Bichte , Cèrhéfioim se btia a'a- 
ôhever sa maison. 

César fit grâce à Dolabella, en cpnsidé- 
tion de son beau-père Cioéron, 



j » 



Quant à Antoine, qui espérait être nommé 
toùstil ëVéC iuijîl lui «ihiit l^tioflbbr à cet 
espoir. 

César fut nommé eohiJti!' pont là' Ifoi- 
sième fois, et s'adjoignit Lépide. 



I X 



Yoilà comment ce lépide, llblÈftié tùé^ 
diqcre. grandit peu à peu, de façon à de- 
venir le collègue d'Antoine et d'Octavp 
dans le seçpnd triumvirat. 
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II y eut plus. 

Gésai" fit venir Antoine et lui fit sur ses 
désordres une telle leçon, que celui-oij 
pour en prouver son repentir, résolut de 
se marier. 

César haussa les épaules. 

r- .Antoine, dit-il, est l'homme des 
extrêmes. 

- Apt^ne, se mitria. 

i 

\ , • • 

â * I • 

m ' ^ \ * « 

Il épousa, nous croyons Favoir déjà dit, 
Fulvie, veuve de Clodius. 



^ » 



Nous l'avons vue apparaître , appelant 
les Romains aux armes, lors de Fassassi- 

r 

nat de son mari, éclairée qu'elle était par 
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les torches qui inceDdiaient un quartier de 
Rome. 

« Fulvie, dit Plutarque, était une femme 
peu faite pour les travaux et les soins do* 
mestiques, et dont l'ambition eût été fort 
peu flattée de maîtriser un mari simple 
particulier, mais qui aspirait à dominer 
un homme qui commandait aux autres, et 
à donner des ordres à un général d'armée ; 
aussi 9 était-ce à Fulvie que Qéopàtre fut 
redevable des leçons de docilité qu'avait 
reçu Antoine ; car c'est Fulvie qui le livra 
si souple et si soumis aux volontés des 
femmes. » 

Dolabella pardonné, Cornéficius mori- 
géné, Antoine tancé et marié, César se 
tourna du côté des soldats. 
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' ' .Une légion e'étaii^éYolté0j et, dans untf 
émeute, avait tué deux personnages pré- 
toriens, Cossomius et Galba. 

Césai^ les avait envoyés ien Campani'e fet 
leur avait donné ordre de se lenii' prêts à 
pai*tit* pou^ l'Afrique. 

• . • ' ' -'Il 

: I^e paomeûl v^nu, il leur expédia ror^rp 



t • ' 



Mais, c'omnîe il leur était dû un arriéré, 
les soldats, au lieu d'obéir, se mutinèrent 

• * • ■ , ■ 

et marchèrent vers Rome. 



(< 



César, au lieu d'envoyer au-devant 
.d-eux d'auVreç soldats, qui eugg^nt/pu 
guivre leur exemple et se joindre à eu^j^ies 
attendit. 
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Puis, lorsqu'ils furent aux faubourgs de 
RoDje, il alla au-devant d'eux. 

César avait Fhabitude d'appeler ses 
hommes : Mes afnis^ mes compagnons ^ ou 
soldats. 

— Ciwyetis!...clil-ll. 

r 
I 

A ce seul mol de citoyens, qui leur in- 
diquait qu'ils n'étaient plus ni les amis ni 
ks MDipagaoiis de Césary qui ie& dépouil- 
lait du titfë même de soldats, ilâ fufeâl 
attérés. 



fH> Citoy9&6^ dit César, votre réclawar 
tioa est juste J votls avez fcinq aïis de fa- 
J)|[Wes.et dç blessures^ j^e vous délie de.yos 
MFÉNnts. Cent qdi ont fini leur teâips 
seront payés jusqu'au dernier sesterce. 
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Alors tous ces hommes mutinés et me- 
naçants passèrent de la menace à la prière, 
tombant à genoux, joignant les mains et 
suppliant César de leur permettre de res- 
ter avec lui. 

César fut inflexible : il leur assigna des 

■ • 

terres, mais éloignées les unes des au- 
tres (1), leur paya une partie de l'argent 



' (I) La Harpe» on des Cradadears de Suétone, ne oom- 
prend rien à cette assignatioiv de terres, mentionnée 
dans tous les historiens du temps, et particulièrement 
dans Suétone. 

c Cette phrase de Suétone, dit-il, est assez difflcile à 
• entendre s A moins de supposer qu'une partie de r Italie 
» n'appartenait à personne, comment donner des terres 
» à tant de soldats sans dépouiller les propriétaires. » 

La Harpe ignorait cette division des terres conquises 
dont nous avons, A propos de la loi agraire, pfopes^, par 
César, donné une longue eipUcation. Les terres données 
aux soldats étaient prises sur Yager pubHcus. 
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qui leur était dû, et s'engagea d'acquitter 
le reste avec les intérêts. 

Mais eux s'obstinaient à le suivre; et 
quelle que fût sa résolution, en les retrou- 
vant au bord de la mer, en leur entendant 
dire qu'ils passeraient par l'Espagne, s'il 
le fallait, pour l'accompagner en Afrique, 
il finit par leur pardonner. 

Cependant César avait compris qu'il y 
avait quelque chose de juste dans la ré- 
clamation de ses soldats. 



11 leur était dû prés de deux ans de 
solde. 



Tous les conquérants ont eu de ces 
comptes à régler avec leurs légions.. 
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* t 

On se rappelle celte revue que pàsSailt 
des vétérans de rEmpirè monsetgûeiir ïe 
duc de Berry. 

■ Au nombre des griefs que, selon liti, !ô<S 
soldats avaient à reprocher à TÊmpereuf; 
c'était 1- irrégularité de la paie. 

— Enfin, dit le prioûf teitnrâf ofc ftott 
discours, il vous a été dû jusqu'à deux ans 
de paie. 

> I 

— Et s'il nous plsÀsAitclç Ijii |we ÇÇ^iM 
répondit un grognard, qu'avez-vous à dire 
àicelâ^vdUB? 

Mais alors Napoléon n'y était plus. 



V 4 



Ces mêmes hommes à qui il plaisait de 

* • • * 

lui faire crédit alors qu'il éfait relégué à 
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Wte.d'Elbé, ou'priâoaïiier h 8ain»CMHélène, 
ces toèmeâ hommies mtHrmupaîént parftws, 
comme les soldat» de César, aa temps de 

sa toute-puissance/ et quand la solde se 

< 

faisait attendre. 

César résolut dcmc de payer. 

Il donna à ses vétérans, outre deux 
^tnd& sesterces ( quatre cents francg ), 
vingt-quatr&miUesestwçeispar tôte (quatre 
mille francs ) . 

Il leur donna les terres que nous avons 
dites. 

Puis vint la part du peuple. 

Il distribua à chaque homme dix bois- 
seaux de blé, dix livres dliuile. 



48 LES GR. HOMMES l\ ROBE M CHAMBRE 

Et comme il y avait mi an que la pro- 
messe était faite , il ajouta cent sesterces 
pour les intérêts. 

En outre, il remit le loyer des maisons 
dans Rome, jusqu'à concurrence de deux 
mille sesterces, et dans le reste de Tltalie 
jusqu'à concurrence de cinq cents. 

Puis, à tous ces dons, il ajouta un festin 
public et une distribution de viande. 



*i ' "A . U '- ■• ■ » ♦->*» 
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Tl 






■t j y y «y 



' b i 



Vf 



. ' 



X3Q? 



♦ ^ 



Ou s'étpQDait que César, ayant tant de 
choses, à faire en Afrique, restât à Rome. 
n avait Ligarius à faire condamner et 
Qéopâtre à recevoir. 

«M^lR» am^im wwfl' porté W» «nn^s 
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contre César et, contre toutes ses habi-. 
tudes de miséricorde ^ César le voulait 
faire condamner. 



Il fallait un accusateur- 



Un accusateur était plus facile à trouver 
qu'un défenseur. 

Tubéron accusa. 



Ligarius pria Cicéron de se charger de 
sa défense. Cicéron accepta. 



A propos, disons comment Cicéron était 
revenu à Rome et ce qui s'était passé entre 
lui et César. 

Gicéron était à Brindes, toujoofs hési- 
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tant, demandant consçil à tout le monde. 
Lorsqu^il apprit que César était débarqué 
à Tarente et venait par terre à Brindes, il 
alla au-devant de lui, certain de le fléchir, 
mais honteux, cependant, d'avoir à éprou- 
ver, en présence de tant de monde, les 
dispositions d'un ennemi vainqueur. 

Mais dès que César l'aperçut snr le che- 
min, il descendit de cheval, l'embrassa, 
et, pendant plusieurs stades, ne s'entretint 
qu'avec lui. 

Mais malgré ces bons procédés de César, 
Cicéron n'en accepta pas moins la défense 
de Ligarius. 

Lorsqu'on annonça à César que c'était 
Çicéron qui défendait l'accusé : 



114 'ïM ist^i^m noniàts 



^^ Ahl dit^l) j'efi mi$ eDcbenlé. 



Puis, ^ tournant v^rs ges amis : 



— Et vous aussi^ n'est-ce pas ? Je me 
fais une joje d'écouter Cicéron^ que je n'ai 
pas entendu depuis si longtemps* 



Lifarîus? deltoadéFsalt 1» tis- 
jiifitants* 

— Ligarius, répondit César, est un mé- 
chant homme qui serait condamné quand 
mètùé Apoliôti plâid@f6H pdûf Ittf ; 

Mais, le jour arrivé, Gicéron^ ay^nl pAs 
la parole, plaida si admirablement bien, 

■ 

^dë Césat M p\it s'ettipèchéf-, à certains 
passages, d*a]!jplëlidt»', â d'KUtféS èè 6Ïiâtt-- 
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ger de couleur ; et quand roratèUf en vint 

à la bataille de Pharsale, César fut éii pfôie 
à une telle émotion^ qu'il laissa tombei^ ÏBi 
papiers qu'il ^vçiit i la main. 



« Enfin, dît Pïutarqué, vâîiicù pâf Mo- 
quence de Cîcéi'on, César renvoya Lî^àrittii 
absous, » 






te (^é nôûs àSrôôà dît est bieïi étfàtlge ,' 
Mis tfôUè btb^ùM "qUè Pltitoc^Ue • èè 
(rôïfttiè' à l'élîdfôîl du f)rôtéti(îÙ âfc^itte*? 
nïëftt de tigfâriUâ. 



Ligariii^ né fut point hôndëiânë â âiôrf, 
c*ësï Ytai, màiis toute rêlôqûédce Ûé tlicé-' 
roi) lié piit émpécbér qu'il fût coûdàtané à 
rèiit ''■'■'■ ■ ■ '■ 
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* 

Nous trouvons la preuve de notre asser- 
tion dans cette lettre de Cicéron à Liga* 
rius. 

* 

« Rome, an 70t» teptembre. 

» Mon amitié doit à vos malheurs des 
consolations et des conseils. Si je ne vous 
ai pas écrit jusqu'à ce moment, c'est que je 
cherchais en vain des paroles pour adou- 
cir vos maux et des secrets pour les guérir. 
J'ai aujourd'huiplus d'une raison de croire 
que^ youç i;>ous serez rendu, et je ne puis 
me défendre de vous parler de ;ipes espé- 
rances et de mes vœux. César ne vous tien- 
dra pas rigueur; je le devine et je le vois ; 
la nature de ses griefs, le temps^ l'opinion 
publique, et même, ce me semble, son 
propre caractère, tout contribue à lui i^Sq 
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pirer chaque jour plus de modération. J'en 
ai la conviction pour les autres^ et quant à 
TOUSy personnellement, ses amis les plus 
intimes me rassurent. Depuis les pre* 
mières nouvelles d'Afrique, je ne cesse de 
le harceler, de concert avec vos frères. 
Leur courage, leur vertu, leur incompa- 
rable tendresse, leur activité toujours 
éveillée ont si bien fait que César n'est 
plus, selon moi, en situation de nous rien 
refuser. » 



Le reste de la lettre n'est qu'une para- 
phrase de la modération et de la clémence 
de César. 



Mais pour n'en être pas arrivé à faire 
absoudre complètement Ligarius, le dis- 
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cours de Cîcéron, plus heureux cette foi» 
comme otateur qu'il ne Tavalt été en pld- 
dam pour Milôn, lé dlscoufà de Cidéroil 
n'en était pas moins excellent. 



' f iafraîré de Ligarîus terminée, Césâf 
tourna lés yéui aii côté de Brîrides : Cléo-^ 

< 

pâtre, qui fera plus lard si graiide péùr â 
ïîoràcé, venait d*y débarquer avec son 
mari dé oiize ans. ' 



César les reçut tous deux dans son pa- 
Iàis,*et, iaiiàîs qu'on garaaif sôîgriéûse- 
ment Ârsiiiôê pour le trîôinpliê, îl ieût 

4 

donna des fêtes magnifiques, les fît ao^ 
mettre au nombre des amis du peuple ro- 
main, et, ayant érigé iiii temple a Vénus 
victorieuse en souvenif de Phârsalë, il lîl 
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Ifondré uûe statue en or de Cléopâtre, et la 
plaça dans le temple, en face de celle de la 
déesse. 



Gf 9 ^BiM^iirs rendus à Q^p&ti^e déplo- 
rent fort au peuple rùmaÎQ^ maiâ €és§r 

sentait bien qu'il pouvait tout risquer, et, 
à son tonr, le vertige le gagnait. 

Enfin Cléopâtre retourna en 'Egypte, 
sans quoi, enlacé dans les replis de la cou- 
leuvre du Nil, comme César l'appelait, ja- 
mais il ne fût parti. 

L'Afrique tenait ferme pour Pompée. 

fievëâôfts â Catôn tiue nous âVbiië ttù 

JJéa péi^tl, oublié, depuis lé joui* Où flôUs 
l'avons Vu i*éàti*èr en pledHint à Oyttà- 
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chium à l'aspect du massacre des prison*- 
niers. 



Nous avons seulement dit que Pompée, 
tpji avait peur de lui, l'avait laissé à Dyr- 
rachium pour garder les bagages. 



Après la déroute de Pharsale, Caton s'é- 
tait posé deux hypothèses : 



Le cas où Pompée serait tué. 



Le cas où Pompée vivrait. 



Si Pompée était tué, Caton ramenait en 

« 

Italie les soldats qu'il avait avec lui et 
fuyait ensuite lui-même pour aller vivre 
le plus loin possible de la tyrannie. 
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Ce que Caton appelait la tyrannie, ce 
n'était pas précisément la tyrannie ; c'é- 
tait, si doux qu'il fût, le gouvernement de 
César. 



Si Pompée vivait, il rejoindrait Pompée 
partout où Pompée serait- 



Ignorant encore ce qui était arrivé eu 
Egypte, mais sachant que Pompée avait, 
été vu sur les côtes d'Asie, il passa à 
Porcyre, où était l'armée navale. Il y 
trouva Cicéron et voulut lui céder le com- 
mandement. 



Goéron était consulaire, et Caton ri'éteil 
que préteur ; or, Caton ne connaissait que 
la loi. 



Mir^^ 



v-.>. 



*: 






î.'» 



Conjecturant, par la route que sûSNrâW 
Pompée, qu'il se retirerait en Egypte ou en 
Afrique, et, pressé de le fejcSiWfrte, fl s%m- 
barqua avec tout ce qu^l avait de «ôMate,; 
Mais avant de mettre à la voile, il laissa à 
éliacuh la liberté ou de rentrer ietiTtaiie, 
ou de le suivre. ' 



c < 



géant la côte, le jeune Sextus PpiQj)^, I^ 
même qui avait été l'amant de Gléopâtre, 

par son père. 



» . ' / 



ÏN HOBE DE CHAMBRE 85 

11 apprit par lui la fin malheureuse de 
Pompée. 

Alors il n'y eut pas un de ceux qui rac- 
compagnaient qui, sachant Pompée mort^ 
voulût suivre un autre chef que lui. 

Caton eut honte de laisser tant de braves 
gens seuls et sans secours, sur une terre 
étrangère. Il accepta donc le commande- 
ment, et vint prendre terre à Cyrène. 

Peu de temps auparavant, les habitants 
de Cyrène avaient fermé les portes à La- 
bienus. Mais ce que Ton refusait à Labie- 
nus, on l'accordait à Caton. 

Caton fut reçu à Cyrène. 
~ Là, il attendit des nouvelles.. 
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n 






XXV 



Les ipQuyelles ne se firent pgs attendreif 

Là, Çaton apprit que Scipiqp, le besiu- 

père de Pompée, était passé en Afrique et 

avait été admirablement reçu à Cirta par 

le roi numide 4h^». 
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Âttius Varus, à qui Pompée avait donné 
le gouvernement de F Afrique, Ty avait 
précédé avec son armée. 

Galon résolut de les aller joindre, et, 
comme on était en plein hiver, de les aller 
joindre par terre. 

Il rassembla une grande quantité d'ânes 
et les chargea d'eau ; puis se mit en routé 
avec un grand nombre de chariots et un 
bagage considérable. 

Il emmenait avec lui plusieurs char- 
meurs de serpents qui guérissaient la mor- 
sure des reptiles les plus venimeux en su- 
çant la plaie avec la bouche. 

La marche dura sept jours. 
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Pendant ces sept jours, Calon fut cons- 
tamment à la tête des soldat^^, marchant 
toujours à pied, mangeant assis, car, à la 
suite de la bataille de Pharsale, il avait fait 
vœu de ne se coucher que pour dormir. 

Galon passa Fhiver en Afrique. Ce fut 
pendant cet hiver-là que César luttait à 
Alexandrie contre les Egyptiens de Pto- 
lémée. 

Si Caton, Varus et Scipion eussent réuni 
leurs trente mille hommes et se fussent 
joints à Ptolémée, qu'advenait-il de César? 



Mais non. 



Varus et Scipion se disputaient à la cour 
du roi Juba, et ce mauvais petit roi nu- 



mlde profitait de cette mésinteUigence 
pour prosterner à ses pieds éeux dés 
grands tioims de Rome. 

Cato» arriva à l'anciennQ Cirta, Ift CpftS- 
lantine d'aujourd'hui, et demanda au- 
dience à JpM. 

Juba accorda l'audience, mais, pour 
recevoir Caton, prépara trois sièges. 

Un pour Scipion, un pour Caton, et le 
sien au milieu. 

Mais Caton n'était pas liominè à passèlr 
de pareilles impertinences à un petit roi 
Dumide. 

û prit \é siège qui lui était tlestittè ôt le 
pof té près àe èélui dfe ^ipio% et âfesl ô 
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se trouva que Sclpion, et non Juba, devint 
le personnage important de la conférence. 

fit cependant 8oipion était TeniieiDi de 
Caton, ayant publié contre lui un libelk 
rempli d'injures. 

ïl fit plus : il réconcilia Scipion H Va- 
rus, leur faisant comprendre le grand tort 
que leurs dissensions occasionnaient au 
parti qu^ils défendaient. 

Ces querelles éteintes, tous déférèrent 
d'une seule voix le commandement en 
" cTief à Caton. 



Mais Caton était trop strict observateur* 
des lois pour accepter. Caton n'était que 
propréteur, et Scipion avait été proconsul; 
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d'ailleurs, le nom de Scipion, populaire 
en Afrique, inspirait la plus grande con- 
fiance aux soldats. Un oracle d'ailleurs, 
affirmait, disait-on, qu'un Scipion serait 
toujours vainqueur en Afrique. 

Scipion prit donc le commandement de 
l'armée. 

Par malheur, il fut, dès le premier or- 
dre qu'il donna, en opposition avec Gaton. 

Utique et Cirta étaient rivales ; en outre 
Utique avait pris ouvertement le parti de 
César. 

Scipion, pour satisfaire sa haine, mais 
surtout pour complaire à Juba, avait ré- 
solu de faire égorger tous les habitants 

JL 
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d'Utique sans distinctioD de sexe ni d'âge, 
et de raser la ville jusqu'en ses fonde- 
ments. 



Gaton, en plein conseil, s'éleva à grands 
cris contre cette violence, se déclarant le 
protecteur de la ville condamnée, et der- ^"^ \ 
mandant à en être nommé gouverneur, 
afin qu'on fût certain que lui vivant, elle 
ne se rendrait jamais à César. 



Au reste, Utique était une place de 
grande ressource pour celui qui l'occupe- 
rait : elle était abondamment pourvue. Ca- 
ton ajouta de nouvelles fortifications aux 
anciennes, répara les murailles, augmenta 

■ 

la hauteur des tours, environna toute la 
place d'un fossé profond, toutgaroi de 
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forts, logea dans ces forts^ a près Tavoir 
désarmée» toute la jeunesse d'Utique, do&t 
Topinioû césarieDue était connue, i^etiat 
le reste des habitants dans la ville et fît 

s 

dimmeftses provisions, afin que bettâ tille , 
liobtil« Attirefois, soumise et Vèftmêè, ûè^ 
"^t les Bàagiisins de Tarinée. 

Pui^, çpiniïie on attendait César de mo- 
ment en mQçnept, le çops^il qu'il çvait 
donné à Pompée, il le donna à Scipion. 

C'était de ne point livrer bataille à un 
ennemi courageux et expérimenté, de 
traîner la guerre en longueur^ et de tout 
attendre du temps. 

ScipioA rtié'pt'isa le conseiî, et en sortaùt 
WutMlH«i h VoMMe âé se% amis : 
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Décidément Caton est un lâche I 



Puis il lui écrivit : 



a Ne te suffit-il pas^ ô prudent Gaton, de 
te tenir enfermé dans une ville bien forti- 
$é9, $AB9 TOiibir empêcher l^ autres de 
saisir une ccpasipn fovorable d'e:^cuti$r 
ee qu'itooot résolu?» 



Catw Jut la lettre» et ssn3 s'émpuvpir il 



* le %ùiis j^t è ïeptôset eu itolie «iVec 
lëè t^eti|ke^ ^e J*ài «itaenées en AfHcpVs. 
fK^aiii hmetié dit mille hommes ^oût* 
tous déllVfèf de César tel fattirèr s«^ 
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Mais Scipion haussa les épaules aux of- 
fres de Caton. 

Alors Galon coramença de reconnaître 
la faute qu'il avait faite en cédant le com- 
mandement à Scipion. 

— ^^ Scipion, disait Caton à ses intimes, je 
. le vois bien maintenant, conduira mal la 
guerre, mais si, par un hasard inespéré, 
il était vainqueur, je déclare d'avance que 
je ne resterai pas à Rome pour y être té- 
moin des atroces vengeances dé Scipion I 

Pendant ce temps, César eo avait fini de 
ses amours avec Ciéopâtre et s'était em- 
barqué pour la Sicile, où le retint un ins- 
tant le vent contraire. Mais pour que Ton 
connût bien sa volonté, —de passer. im- 
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médiatement en Afrique, — il fil dresser 
sa tente au bord de la mer, et comme le 
vent favorable était arrivé, n'ayant qu'un 
petit nombre de bâtiments, il partit avec 
trois mille honmies de pied et quelques 
chevaux, les débarqua sans qu'ils eussent 
été vus et se remit en, mer pour s'informer 
de ce qu'était devenu le reste de son armée 
dont il était inquiet. 

Au bout de deux jours il la rencontre et 
l'amène au camp. 

En mettant le pied sur la terre d'Afri-' 
que, le pied lui manque, il trébuche et 
tombe. 

Mais il se relève serrant une poignée de 
sable dans chaque main, et s'écriant : 
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De mauvais, grâce à la présence d'ejsprit 
de César, le présage était devenu bon- 

ftéstait r oracle. 

**- Ih èbipidA Sera fôttjôttii^ vëlri^ïUeUï 
éïi Afri^ae. 

On rappela cet oracle à César. 

I - • • • 

— C'est bien, ditril, maïs i'bracîe n*a 
pas dit qu'un Scipiçn n'y sçrajt jena^s 
vainci^. 



Et prenant dans son camp un homme 
oiimr çt. i;néprisé, mais 4© 1« fftmiUe #s 

Scipiov, qui 8^ ^mm^it §(^ç^ msitim 
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il le nomma imperator et le plaça & Tavant- 
garde de son armée, dont il se réservait 
le suprême commandement. 

Voici donc où en étaient les choses en 
Afrique lorsqu'y débarqua César. 



' I 
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Comme toujours. César s'était jeté en 
avant, se fiant à sa fortune. 

iSirrivé mr là càtë d'Afrique, il se trofiva 
ftYOw peei de vivres pour lès hommesy et 
pas de fourfafe pour led ebevàm. 
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Mais on s'était trouvé, à Dyrrachium, 
dans une position bien autrement difficile. 



On mit les hommes à la demi-ration, on 
établit des pêcheurs sur la côte,pour avoir 
du poiskiou frais, et quant aux chevaux, on 
les nourrit avec de la mousse et de l'algue 
marine, que l'on faisaii macérer dans l'eau 
douce, et à laquelle on mêlait un peu de 
chiendent. 



Pendant son court séjour en Sicile, on 
l'avait fort entretenu des forces de Sci- 
pion. 



Scipion avait en effet cent vingt élé- 
phants et dix légions, sans compter quatre 
légions qu'avait formées Juba. 
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£o outre^ un nombre infini de gens de 
trait et des vaisseaux en grand nombre. 

Le surlendemain du jour où il avait 
abordé près d'Adrumète , où commandait 
Considius avec deux légions, il vit tout à 
coup apparaître le long du rivage, et pa- 
rallèlement à lui, Pison, avec la cavalerie 
de la place et trois mille Numides. 

■ 

César avait trois mille hommes et cent 
cinquante chevaux, le reste de ses troupes 
n'étant pas encore arrivé. 

Voyant son infériorité , il se retrancha 
devant la ville, sans permettre à personne 
de courir ni de piller. 

De leur côté, les remparts de la ville se 
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garnisBaienl de troupetJ qui, visiblement, 
s'apppélaieut à foire uoe soi'Ue. 

César, alors, prit quelques hoinnes, fit 
le tour de la place à cheval poui» la i«oob- 
uaître, et reatra dans son eamp. 

ik}Qr•«(;QJno49^cèr^tcof^U'Ql^>k;«4wlt«% 
contre »Qn 9^i^ ^R wurmïUFefc 

ÇoKiwent César n'av»it»-il p«s âfWi^é, 
^tmmf ci'éiMt »m habiltt<il9> dm «râi^ 

cachetés à ses o£|d«f g ? ûâtttOôttt r'-AH^ 
il pas indiqué un point de ralliement sur 
toute eetle immense côte d'Afrique, au lieu 
de laisser sa liotte eprer au hasarda 



Mais à ces reproches, César répondit 
d'Un seul mot • 
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-— Comment eôt-il fixé un lieu de ren- 
dez-vous sur une côte où pas un poinl ne 
lui appartenait? Comment eûl-il exposé 
ses lieutenants, qui se faisaient battre par- 
tout où îln^était pas, à se faire écraser en 
son absence, si par hasard leurs vaisseaux 
i!tiai*c^ié«»t plus. TÎte qvte les siens f Ne 
valait-il pas mieux attendre que lUî-^méore 
eût choisi son lieu de débarquement, et 
alors tout rallier à Ihî? 



Puis la pûsition était Imp d'ètre^ si mau- 
vaise qu'on le disait. On pouvait traiter 
.«¥90 Q)BaidKi9<^ PlftQQUS) un des lieutenants 
.:^ Géi^^, aneîea ami de Coastdîus^ m re- 
çut l'autorisation- ' 



En €<«!Sé(5rtfën?cé, Pfeîkîus écrivit à Con- 
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sidius, pour tAcher de le ramener à C^ 
sar, et lui envoya un prisonnier avec sa 
lettre. 



— D'où viens-tu? demanda Gonsidius. 



-* Du camp de César, répondit le pri-* 
sonnier. 



— Et pourquoi viens-tu? 



Pour t'apporter cette lettre. 



~ Qu'on tue Thomme, et qu'on renvoie 
la lettre à César sans la décacheter, dit 
Considîus. 



Les deux ordres furent exécutés* 
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11 s'agissait de battre eo retraite. 



César abandonna donc son camp ; mais 
aussitôt sa résolution reconnue, ceux de la 
ville sortirent sur lui , et la cavalerie nu- 
mide se mit èr ses trousses. 



Alors César fit faire halte à son infante- 
rie/pesamment armée, et donna ordre à 
vingl^cinq ou trente cavaliers gaulois, qu'il 
avait par hasard avec lui, de charger les 
deux mille Numides de Juba. 



Les Gaulois partirent au gabp, et,.par 
un miracle , mirent en fuite ce tourbillon 
d'ennemis. 



t 
César reprit sa marche, mettant à Tar 
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rière-garëe ses vîeiltes cohortes, aux- 
quelles il venait de faire voir à quels en- 
SMiis >U avMent affiaire^ H sa cavalerie^ 
à \AqiâB\h tes trente Gaulois vinaîciM c}e 
éûfinèp Vei6mf>li»; de scarletciiiâ la pour^ 
suite de l'enneiai sft oalma qUQlque^ pM. 



I)'ailleurs, au milieu de tout cela, cha- 
fiun avait les yeux fixés sur César, et 
comme on 1q voyait, selon sou habitude, 
le visage calme^ plu^ q^ue. caUpe,^ souriant, 
chacun disait : 



I^ général ost tjraojq^ill^ : tout va 
bien. 



Bt cbMito ÊBjsa&i mhq ctetoir' 
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En effet, la situd^on s'améliorait : les 
villes et les forteresses devant lesquelles 
on passait envoyaient des vivres à César 
et lui faisaient dire qu'elles étaient à lui. 



Aussi s'arrôta-t-il, dans ces conditions, 
près de Ruspine, et en partit-il le lende- 
main pour se rendre à Leptis, ville libre et 
se gouvernant elle-même. 



Leptis lui envoya f^iire les jnênjes Qffre§. 



César fit garder ses portes par des 
hommes à lui, sentinelles sévères ayant 
ordre d'empêcher ses soldats d'entrer : il 
craignait quelque désordre, et que ce dé- 
«»N^ lui «IMnât iiis hcbitoiits. 
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Puis il campa aux portes. 



Dès le lendemain , la fortune de César 
amena en vue de Leptis une partie de ses 
vaisseaux de charge et quelques galères. 



Ils apportaient la nouvelle que le reste 
de la flotte, incertaine diï lieu de débar- 
quement, et ayant appris qu'Utique était 
dans de bonnes dispositions pour César» 
avait fait voile vers Utique. 



A l'instant mème^ César expédia dix ga^ 
1ères. 



Les unes allaient recruter des hommes 
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Bt des muDÎtions en SardaigDe , les autres 
allaient chercher un convoi de vivres en 
Sicile ; les autres, enfin, étaient chaînées 
de rallier la flotte et de la ramener à Lep- 
tis. 



Alors César alla de Leptis à Ruspine, 
dans lesquelles il fit des amas de vivres et 
de bois» et dans lesquelles, si faible qu'il 
fût, il laissa des garnisons , afin que ces 
villes, en cas de défaite, devinssent des 
refuges pour sa flotte. 



Ehl avec des ennemis tels que ceux 
auxquels on avait affaire, il fallait tout pré* 
voir. 



Un jour que ses soldats , n'ayant rien à 
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(|tti âansdit m Jtiuéit de Ift fiilfè, et <)tr6, 
obérméi de e«» s|>eétà6l6, ife érâiéât léri^^ 

assis autour du mime, Tapplaudiâsant 0i 
criant : Bravo ! avec la même tranquillité 
el lé toéflief efilbtJtïsiâSniC ^ué g'fté êtié&ènt 
été dàfi§ lé 6)i<4ttê âê fldrfle, tdût é 66ât$ ts 
éàVàlerië flùnfiliclé l6« èfiVèlotrpà, fefltiît sflf 
éa«, «i, tWùr^ivtiit lés f&yfiî^, êhtWr 
pêlè-lttêf é «Vêd etft dSttà ïfr d^ftitJ} stî^ 
que si César et PoUioii h'émiem SéM§ m- 
semble et ne s'étaiçnt personnellement je- 
té» à leur sebcniFs^ arec ces GaobTB ai ffif- 
fieites à îrtfiitlîâér^ la ^Hen^ étoît MUsiI sîia^ 
plement finie ce jour-là. 



Vettiê më Hutte mamtt^ è p^ |]#ès 
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pareille, une panique dans le genre de 
celle de Dyrrachium s'empara des soldats. 
Un porte-étendard prenait la fuite avec 
son aigle; César courut à lui, le saisit au 
coUy et, lui faisant faire volte-face, lui dit : 



— Tu te trompes ; c'est Jà qu'est Ten- 
nemi. 



CHAPITRE VINGT-SEPTIÈME 
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Sur ces entrefaites, au momeDt ou César, 

« 

inquiet, allait laisser ^des garnisons dans 
les deux villes de Ruspine et de Leptis, et se 
mettre lui-même à la recherche de sa flotte, 
on signala un grand nombre de voiles, 
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que Ton reconnut bientôt pour des voiles 
amies. 



C'était la flotte^ ralliée par les galères 
envoyées après elle, qui venait rejoindre 
César. 



Cela nécessitait un renfort de vivres. 



César prit trente cohortes, et s'avança 
dans l'intérieur du pays pour faire une 
razzia. 



Mais il n'avait pas fait trois quarts de 
lieue, que ses éclaireurs se replièrent, an- 
nonçant l'ennemi. 

Presqu'en même temps on vit s'élever 
une grande poussière. 



EN ROBE DE CHAMBRE fOl 

César rallia aussitôt quatre cents che- 
vaux et quelques hommes de trait, et, or- 
donnant à ses légions de le suivre au pas, 
il poussa une reconnaissance vers ce qui 
paraissait une masse d'ennemis. 



C'était I^bienus. 



Il rangea ses hommes sur un front si 
pressé, que de loin et quoiqu'il n'eût que 
de la cavalerie entremêlée de gens de 
trait, avec des escadrons de réserve sur les 
ailes, il sembla à César qu'il n'allait avoir 
affaire qu'à de l'infanterie. 



En conséquence, il rangea ses trente 
cohortes sur une ligne, couvrit avec ses ar- 



102 L£S GRANDS UOMMES 

chers le front de bataille et le flanc de sa 
cavalerie, ordonnant à chacun de faire 
ses efibrts pour ne point se laisser en- 
velopper. 



Mais tout à coup César, demeurant im- 
mobile et attendant l'événement, vit à qui 
il avait affaire, car la cavalerie ennemie 
commença ^de s'étendre et enveloppa* Ses 
ailes, tandis que du centre de batailie eiie 
poussait une charge entremêlée dlâfan**^ 
terie légère. 



Non-seulement les césariens Ja soutin- 
rent de pied ferme, mais encore, ayant 
chargé sur cette charge, les cavaliers nu- 
'mîdes, tandis que Tinfan terie en venait 
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aux mains avec les césariens, s'envolèrent 
comme des oiseaux, allèrent se reformera 
cinq cents pas de là, puis revinrent au 

* 

grand galop lancer leurs traits, puis s'en- 
volèrent de nouveau. 



C'était toul Une nouvelle manière dé 
combattre, et qui faillît être fatale aux sol- 
dats de César, car ceux-ci, voyant les ca- 
valiers numides se retirer, croyaient les 
voir fuir et se mettaient à leur poursuite. 



" Alofô €ésar mit sott éhêvôl att galopa et 
tdûf ut sur toute la ligné, car il avait vu du 
premier coup d^œil ce qui arrivait : les 
soldats, en s'élançanl à la poursuite de la 
cavalerie, découvraient leur flanc à l'in- 
fanterie légère, qui les perçait de fléchés. 
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^11 cria donc lui-même et fit publier 
qu'aucun n'eût à avancer plus de quatre 
pieds en avant du front de bataille. 



Mais malgré toutes ces précautions, la 
situation devenait de plus en plus grave, 
ear toute la cavalerie ennemie, se fiant sur 
son nombre, enveloppait complètement 
les trente cohortes de César, de sorte que 
celui-ci était forcé de combattre en rond. 



Alors Labienus, cet ennemi acharné de 
Gésar^ celui qui avait massacré les prison- 
niers de Dyrrachium, celui qui avait juré, 
la veille de Pharsale, de ne prendre de re- 
pos que César vaincu, Labienus s'avança 
hors des rangs numides, tête nue, et, se 
tournant v^rs les césariens : 
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— Oh 1 oh ! leur cria-t-il, nous faisons 
bien les braves pour de nouveaux soldats I 



AlorS; à son tour, un Romain sortit des 
rangs, et comme dans Tllliade : 



— Je ne suis pas un nouveau soldat, 
dit-il, mais un vétéran de la dixième lé- 
gion. 



— Où sont donc ses étendards, dit-il, je 
ne les vois pas ? 



— Attends, dit le soldat, si lu ne vois 
pas les étendards, tu reconnaîtras, je Tes- 
père, ce javelot. 



♦ 
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Et, en même temps, élevant d'une main 
son casque, il lança de l'autre son javelot 
en criant : 



— Tiens, voilà qui le vient dé la dixième 
légion. 



' L^ javelot partit en sifflant, ets'enfonçft 
dans le poitrail du cheval. 



Le cheval et le cavalier tombèrent, et un 
instant on crut Labieuus tué. 



Pendant ce temps, César étendait son 
armée sur un front immense, et, tournant 
à chaque extrémité de la ligne la face d'un 
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bataillon contre Tennemi, il partit à la tête 
de sa cavalerie et donna dans le centre des 
Pompéiens, qu'il brisa du choc. 



Aussitôt, et sans s'amuser à les pour- 
suivre, César tira en arrière, de peur de 
quelque embuscade, et marcha en bon 
ordJNè vers son camp. 



Mais, avant qu'il y fût arrivé, Pison et 
Petreius étaient, avec onze cents chevaux 
numides et beaucoup d'infanterie légère, 
arrivés au secours de l'ennemi. 



Ralliés par ce renfort, les Pompéiens 
s'étaient élancés à la poursuite de César. 



César ordonna de faire halle, laissa ap- 
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procher Teiinemi, fit donner toutes ses 
troupes à la fois, et repoussa les Pom- 
péiens au-delà des collines, après quoi il 
se retira lentement dans son camp, tandis 
que Labienus se retirait de son côté dans 
le sien.. 



Le lendemain, le combat recommença. 



Labienus avait avec lui huit cents che- 
vaux gaulois et germains, outre les onze 
cents que lui avaient, la veille, amenés 
Pison et Petreius, huit mille Numides et . 
trente-deux mille hommes d'infanterie ar- 
més à la légère. 



Il croyait que, présentant le combat en 



rase campagne à César, César n'oserait 
point Taccepter. 



Mais César sortit en rase campagne et 
attaqua le premier Petreius. 



La lutte dura depuis onze heures du 
matin jusqu'au coucher du soleil. 



César resta maître du champ de bataille, 
ce qui équivalait à une grande victoire, vu 
rinfériorité de ses troupes. 



Labiénus eut un grand nombre de bles- 
sés, qu'il lit Iransporler à Âdrumèle dans 
des chariots. % 



Petreius, atteint d'un javelot au milieu 
de la mêlée, fut obligé de ce retiçcir en 

A 

arrière et de cesser de combattre de sa 
personne. 



Enfin, les honneurs de la journée furent 
à César. 



Mais il comprit que tant que ses troupes 
ne seraient pas complètement réunies, 
c'était miracle que de lutter contre des 
forces quadruples; des sienneii. 



En conséquence,; il fît tirer deux retran- 
chements de son quartier et de la ville, de 
Ruspine jusqu'à la mer, afin de pouvoir 
communiquer avec l'une et avec FautrQ, 
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et recevoif , saus danger pour eux, les se- 
cours qu'il attendait. 



Puis U fi( déchwgçr les armes et les laa- 
chines qui étaient sur les yaisseaux, et 
arma les soldats qui étaient sur la flotte 
de Rhodes et des Gaules. 



Son intention était de les entremêler 4 
la cavalerie, à l'exemple de l'ennemi, et 
cela devait avoir d'autant plus d'effet, que 
la flotte de Rhodes portait d'excellents ar- 
chers de Syrie. 



La chose était urgente ; Scipion arrivait 
dans trois jours, César en avait eu la nou- 
velle certaine, et cela avec huit légion^i 
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quatre mille chevaux el cent vingt élé- 
phants. 



Mais trois jours pour César, c'était trois 
mois pour un autre. 



En vingt-quatre heures , des ateliers 
furent établis, qui forgeaient des flèches 
et des javelots. 



Puis, comme on prévoyait que ce que 
Ton avait de fer serait bientôt employé. 
César dépêcha des vaisseaux pour aller 
chercher en Syrie du fer, des claies et du 
bois à faire les béUers ; aucun des bois 
qui poussaient sur la côte d'Afrique n'é- 
tant bon à cet emploi. 
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Enfin il n'y avait plus de blé, tous les la- 
boureurs ayant été enrôlés par les pom- 
péiensy tout celui qui était dans les villes 
en ayant été retiré, toutes les places fortes 
étant épuisées. . 



Il se mit à caresser les citoyens, et bien- 
tôt se fit si tendrement venir d'eux, que 
chacun finit par partager avec lui ce qu'il 
avait enterré, conservé, caché pour lui- 
même. 



Quand César voulait, rien n'était impos- 
sible à César. 



VI 



CHAPITRE yi\GT-^UITIE%IE 



XXVIll 



C'était d'Utique que Scipion était parti. 

Il avait laissé là Gaton, à qui la ville de- 
vait de ne pus avoir disparu de la surface 
da soi. 
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Mais, tout en restant humain et miséri- 
cordieux, Gaton avait gardé sa haine in- 
vétérée contre César. 



Il avait près de lui le jeune Pompée, qui, 
pris par un de ces instants de doute qui 
atteignent les cœurs les plus vaillants, de- 
meurait inerte et irrésolu, et sans cesse il 
Fexcitait à la vengeance. 



— Ton père, à Tâge où tu es, disait-il, 
ton père voyant la République opprimée 
çt les gens de bien tués ou proscrits, 
4on père , animé par son courage et par 
l'amour de la gloire , ralliantes débris de 
Taraiée qui avait servi sons son pèFe, à lui, 
et délivra Rome et l'Italie, presque eiise- 
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velies sous leurs mines; puis, d'une vitesse 
sans égale, il reconquit l'Afrique et la Si-^ 
elle, et s'acquit un renom immortel, ayant 
triomphé presqu'au sortir de l'enfenee el 
x^'^étant encore que simple chevalier. Et toi^ 
Fhéritiep de sa gloire, et qui devrais Têtrê 
de Sun courage, dis^moi, n'iras-tu dono 
pas en Espagne joindie les amis de ton 
père et donner è la République le secours 
qu'elle te demande en sa détresse? 



Enfin, touché de«ces remontrances, en 
même temps que Bcipion marchait contre 
Gésar, le jeune Pompée prenait trente vais- 
seaux, parmi lesquels quelques navires de 
guerre, et cinglait d'Utique vers la Mauri- 
tanie, avec deux mille hommes, tant libres 
qu^Mclaves. Par malheur, sa première ten- 
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tative fut un échec. Il s'approcha d'Ascure, 
qui avait garnison, et somma la ville de se 
rendre. Mais au lieu de répondre à cette 
sommation, comme s'y attendait Cneius, la 
garnison sortit , tomba sur ses hommes, 
les mit en fuite, si bien qu'il n'eut que le 
temps de remonter sur ses vaisseaux, et 
que, tirant vers les îles Baléares, il aban- 
donna l'Afrique pour n'y plus revenir. 



Pendant ce temps, Scipion était venu 
camper à Adrumnte, et, après un repos 
de quelques jours donné à ses hommes, il 
avait atteint, dans une marche de nuit, le 
camp de Labienus. 



La jonction faite, il comm^ça, grâce à 
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son immense cavalerie, à faire des courses 
jusqu'au camp de. César, s'embusquanl et 
tombant à l'improviste sur ceux qui allaient 
à Teau et au fourrage. 



César se trouva donc bientôt dans la plus 
grande nécessité. 



Les convois de Sicile et de Sardaigne 
n'arrivaient point ; les bâtiments^ à cause 
des tempêtes d'hiver, n'osaient courir la 
côte; de sorte que César, ayant une lieue 
ou une lieue, et demie de pays libre tout 
au plus, manquait à la fois de pain pour 
ses hommes et de fourrage pour ses che- 
vaux. 



Juba connut par ses coureurs l'extré- 
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mité où était César, et son avis étant qu'il 
ne fallait pas lui donner le temps de se vbt 
mettre, il sortit avec tout ce dont il pou- 
vait disposer de forces pour aller rejoindre 
Scipion. 

Mais profitant de cette absence, Publius 
Sitius , qui tenait pour César , et le roi 
Bogud, que les Romains appellent Boccho, 
qui faisait une guerre personnelle, poussé 
par sa femme Eunoë, amoureuse de César; 
Publius Sitius et le roi Bogud entrèrent 
dans les États du roi numide, et empor- 
tèrent d'un coup de main Cirta, qui était 
une de ses capitales; puis, après Cirta, 
deux autres places de Gétulie, dont ils 
massacrèrent les habitants. 

Jid>a apprit oes nouvelles au moment 
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OÙ il B'élaU plus qu'à quelques heures d^ 
Riarohe du camp de Scipion. Il tourna 
court, lui envoyant demander à l'instant 
même toutes les forces qu'il lui avait prê- 
tiéfis^ h l9 ré9€irY^(le trejite éléphants. 



Eb même temps le bruit se répandait, 
et rinaotlon de César confirmait ce bruit, 
que ce n'était pas lui, César, mais un de 
ses lieutenants qui était à Ruspine. 



Ce n'était point l'intention de César que 
l'on crût qu'il pensât son parti tellement 
4é§%flPéré qu'U ftl k guerre en Afrique par 

«66 U§«twante- 



■ w 



R» eoBséquewee, il envoya des messa- 
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gers de tous côtés, avec mission d'affirmer 
que c'était bien lui, César, qui comman* 
dait en personne. 



Dès qu'on sut que c'était vraiment lui 
qui se trouvait en personne à Ruspine, les 
courriers abondèrent, et plusieurs per- 
sonnes de condition se rendirent à son 
camp. 



Tous se plaignaien t de l'effroyable cruauté 
des ennemis. 



Ces plaintes attaquaient à la fois la mi- 
séricorde et l'orgueil de César; aussi man- 
da-t-il au préteur Âllienus et à Rabeius 
Postumus de lui envoyer, sans délai ni 
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excuses, le reste des troupes qu'il avait en 
Sicile, leur écrivant qu'il ne pouvait per- 
mettre de voir égorger l'Afrique sous ses 
yeux, les prévenant que, s'ils tardaient 
d'un mois seulement, les renforts qui arri- 
veraient ne trouveraient pas une maison 
debout. 



Lui, cependant, restait constamment as- 
sis sur un endroit élevé du rivage, les yeux 
tournés vers la Sicile, et attendant ces ren- 

» 

forts, dont l'arrivée devait être la fin de 
son inaction. 



Puis de temps en temps, ne voyant rien 
apparaître à l'horizon, il revenait au camp, 
$e retranchait de quelque nouveau fossé. 
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06 f(É»iifiÀit tie quelque iKMTette citMMtei 
éleyaiit des forts jusque daiM la mer) aîp- 
tant pour la défôbse de l'armée ^m |iettr 
ne |)tf s la kil^er ûm( 



m :m^i 



De soQ côté) SeifàDii dressait bcf» élé^ 
phanls, disposait ses frondeurs eb dfeibc 
troupes, dont Tune lançait des pierres à 
ses monstrueux alliés, tandis que l'autre 
les repoussait en avant, lorsque, effrayés 
par celte pluie de granits, ils voulaient 
prendre la fuite; mais ce n'était qu'à 
grand'peine — dit l'auteur contesté de la 
guerre d'Afrique — car l'éléphant le mieux 
instruit peut, dans le combat, nuire autant 
à ses amis qu'à ses ennemis^ 



¥à même temps Sciptod te donàait Iti 



j 
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distraction dô quelques meurtres, en ôl* 
tendant les proscriptions de Roiûe. 



Aussi, Virgilius Petronius, «on lieilte- 
nantj^qui commandait dans ThapSe, voyant 
des vaisseaux de César^ jouets de la tem- 
pête, errer à l'aven lure, et incertains du 
lieu où ils étaient, Virgilius Petronius 
arma des barques et des chaloupes, les 
remplit d'archers, et se mit à la poursuite 
de 6es navires vagabonds. 



Plus d'une fois, barques et chaloupes 
furent repoussées ; mais un jour il prit un 
grand bâtiment où se trouvaient deux 
jeunes Espagnols, tribuns de la cinquième 
légion, dont le père avait été fait sénateur 
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par César, et un centurion du même corps, 
nommé Saliénus. 



Les prisonniers furent conduits à Sci- 
pion, qui ordonna à l'instant même qu'ils 
fussent mis à mort au bout de trois jours, 
afin qu'ils eussent le temps de subir leur 
agonie. 



Au moment de l'exécution, l'aîné des 
deux jeunes gens ne fit d'autre demande 
que d'être tué le premier, pour n'avoir 
pas la douleur de voir égorger son frère 
sous ses yeux. 



Gomme il s'adressait à des soldats et 



non à Scipion , la demande lui fut accor- 
dée. 



On savait ces cruautés dans le camp de 
César, et le cœur de César en saignait de 
douleur. Mais assez fort à cause de ses re- 
tranchements, dont le principal^ au reste, 
était son génie, pour ne pas craindra que 
Scipion le vînt allnquer dans son i . [», il 
n'était pas assez sûr, vu le peu de troupes 
qu'il avait, d'écraser son ennemi d'un 
coupi pour oser accepter une bataille dé- 
cîsive. 



Et cepe.ndant, tous les jours, Scipion 
sortit de son camp et venait lui offrir celte 
bataille^ rangeant en face du camp de Cé- 

VI ^ 
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sar ses troupes comme pour le combat, 
restait là cinq ou six heures, puis se réftî- 
rait au moment où venait le soir. 



Au bout de huit ou dix jours de cet 
exercice, Convaincu que César tremblait 
devant lui , il en arriva à approcher jus- 
qu^à cent pas des retranchements, les élé- 
phants en tête, et son armée, derrière eux, 
étendue sur un front immense. 



Mais César ne se laissait irriter lu, ^ 
ces démonstrations, ni par les menaces 
dont elles étaient accompagnées, et faisait 
rentrer, sans confusion ni tumulte, ceux 
de ses hommes qui étaient au fourrage, à 
Taiguade ou au bois, et les habituait à rô- 
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garder l'ennemi du haut des remparts, et 
à répondre à ses menaces par des huées. 



Ouant à lui, il savait si bien qu'on n'o- 
serait pas l'attaquer dans son camp, qu'il 
ne prenait pas môme la peine de monter 
sur les remparts, et donnait tous ses ordres 
couché sous sa lente. 



Ce qui ne l'empêchait point d'aller tous 
les jours s'asseoir sur le monticule qui 
dominait le rivage, hâtant de ses vœux et 
de ses soupirs ces renforts qui n'arrivaient 
point. 



CHAPITRR VINGT-NEUVlèin 



/ 



XXIX 



Il arrive deux ou trois fois dans la vie 
d'un homme comme César de ces points 
extrêmes de fortune ou de malheur, où la 
fortune, où le malheur ne pouvant pas 
aller^gitts loHiv un^ ré«c«usu t^Oj^én téèl 



1 

■ 

» 
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si la situation est boûne, en bien si la si- 
tuation est mauvaise. 



La position de César en était arrivée à 
être si mauvaise qu'elle ne pouvait deve- 
nir pire. 



L'amélioration devait nécessairement 
arriver. 



Les premières traces de retour que lui 

donna la fortune furent la désertion des 

'. * -* . . . ' - 
. . . ... 

Gétules et des Numides qui se trouvaient 
dans le camp de Scipion. 



Ces. barbares firent ce que n'eussent 
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probablement pas fait des hommes civili- 
sés : ils se souvinrent des obligations 
qu'ils avaient à Marins et que César était 
son neveu. 



Il en résulta que, peu à peu, Gétules et 
Numides commencèrent à déserter du 
camp de Scipion et passjèrent dans cehu 
de César. 



Mais César, qui n'avait pas de quoi nour- 
rir les déserteurs, les renvoya chacun chez 
eux avec dea lettres pour les principaux 
des villes , lettres dans lesquelles il les 
exhortait à prendre les armes, à recon- 
quérir leur liberté, et surtout à ne plus en- 
voyer de secours à ses ennemis. 
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En mèmB temps arrivaient les députés 
de certaines villes de l'intéiieur qui v«h 
miitùt oiîtit teur ob^sâaAcè À Gésat> l«i 
demandant des garnisons pour së^âéfi^ndVfe 
et promettant de lui envoyer du blé. 



IffâîiCè^ài- il*ataii ^à« &«sei dé mxipèt 

gardait si bien les approches (|tf8 éttl 
certes enlevé tous les convois qui fussent 
venus par terre. 



Pëmiaiit (M temps ) Sâllilste (de mèam 
qti'à Rome on était BVooat et ^énérttl^ vonfc 
Yoyes que i'ott poikvtit être hislra'ieii leà 
génénU), pendant tee tep^pS) Sàliuste avfil 
débarqué dums l'iie de Gerogruf^^ là R^r^ 
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kmmi moderne i* il m avait chassé Caïus 
Décius^ qui y gardait des convois pour Im 
pompéiens, et, ayant été bien reçu des in- 
sulaires, il y chargea quantité de blé sur 
des vaisseaux marchands qu'il trouva dans 
|e port, et (ju'à Tinstant même il achemina 
vers le camp. 



Sur ces entrefaites, comme si la fortune 
voulait lui payer ses arrérages, le préteur 
Allienus fit partir de Lélybée la treizième 
et la quatorzième légion avec huit cents 
chevaux gaulois et mille frondeurs ou ar- 
th'èfh \ïuî la^rfVèH^ttt tôûà à bon pôH à 
IRûSpii!!^ quâtfè jôUrèlâ'prèèyeur départ. 



Ce fu^ yni^ grande^ Joi^'pour César qui 
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les attendait si impatiemment, de voir ap- 
paraître ces voiles. 



11 présida au débarquement^ et dès que 
les hommes furent remis de la fatigue de 
la mer/ il les distribua dans les forts et 
dans les retranchements. 



Cette rentrée de vivres et de renfort de 
soldats répandit la joie dans le camp de 
César. 



Mais dans celui de Scipion Tétonnement 

était grand. On connaissait le caractère 

entreprenant de jCésar, et Ton se disait 

qu'il fallait qu'il fût bien faible pour se 

enir ainsi renfermé dans son camp. 
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Scipion résolut d^envoyer deux espions 
qui, sous le prétexte qu'ils se feraient cé- 
sariens,resteraient pendant quelques jours 
au camp de César ; puis , repassant au 
camp de Scipion , feraient un rapport 
exact de ce qu^ils auraient vu. 



Le choix du général pompéien tomba 
sur deux Gélules y auxquels il fit de grandes 
promesses, et qui partirent pour le camp 
de César comme transfuges. 



Mais à peine se furent-ils présentés et 
et eurent-ils été reçus sous ce titre, qu'ils 
demandèrent à être conduits à César, et 
qu'alors ils lui dirent la cause de leur ve- 
nue à son camp, lui racontant que Scipion 
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les avait envoyés pour «^assurer s*îl y avait 
ou n'y avait point quelque pîége tendu 
aux portes et ailleurs contre les éléphants. 
Its ajoutèrent que presque lôus leurs com- 
patriotes, en souvenir des bienfaits de 
Marins, et une partie des soldats de la 
quatrième et de la sixième légions mou- 

r^iiçnt d'envie 4ç. pfts^r 4e ^pp P!W4> W^ 
r^e pouvaient troi^pec U çar4Q pç^ p^f 
l^ipioQ ^xan porte» du camp. 



César les reçut à merveille, leur fît des 
cadeaux et les envoya aux quartiers 4es 
transfuges. 



Dès le lendemain leur rapport fui con- 
firmé par Tarrivée d'une douzaine de 
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sx>W^ 4<^ h qv«tFièQAe ^ (iQ It dixième 



Deux jours après, ce furent les habitants 
de TisciTOSK^i epvQyèwatdire 4 Césarque 
plu$ifturs l^bçureurs oi wwcbands îtaU^^f 
avaient mi& ju^u'à trois ceat ml\^ boisr 
s^ux dQ blé d«ns kur ville. 



Les messagers venaient demander une 
garnison pour les garder. 



De son côté on reçut un courrier de 
SttiuiS, qui aononça qu'il était entré en 
Numîâk, en avait pris ufi fort château si* 
tué sur une montagne, où Juba avait eor 
fevmè tssQkàSu %e& munitio&s. 
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Et ainsi la fortune, capricieuse un ins- 
tant, mais fidèle au fond, préludait à son 
retour vers César. 



Aussi se préparait-il au combat, ren- 
forcé de deux vieilles légions, sans comp- 
ter la cavalerie et les gens de trait. !1 ne se 
jugea point encoi^e assez fort. 11 envoya 
six vaisseaux de charge chercher à Lèly- 
bée le reste de ses hommes. 



Ils arrivèrent à bon port. 



- Dès le soir de leur arrivée, qui était le 
vingt-cinquième jour de janvier, César dé- 
campa vers minuit, sans en avoir autre- 
ment prévenu les officiers qu'en leur or- 
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ah 



donnant de se tenir prêts dès la première 
veille. 



D'abord il tira vers Ruspine, où il avait 
laissé garnison ; puis, de là prenant à main 
gauche le long du rivage, il entra dans 
une plaine de quatre lieues à peu près, 
bordée d'une longue chaîne de montagnes 
en forme d'amphithéâtre, et à l'extrémité 
de laquelle était le camp de Scipion. 



C'était une suite de collines sur le som- 

V 

met le plus élevé desquelles on avait au- 
trefois bâti des tours pour découvrir le 
pays. 



César s'empara de tous les sommets, et 



^ WûiDS ^'une çîpmH\eiire il y «u^jur 
chaque sommet une tour bâtie. 



^ Arrivé près de la deralère, il s'arrêta 
elle était gardée par une troupe de Nu- 
mides. 



César n'alla pas plus loin. l\ fit tirer un 
retranchement depuis le lieu où il était 
arrivé jusqu'à Tendroit d'où il était parti. 



Au point du jour, ce retranchement était 
Presque terminé. - 



A la vue de César, Scipion et Labienus 
firent SQr^r iQUte leur cavalerie, la ^^^n- 



gèrept en bataille, la firent avancer de 
quelques lïjille pas, puis ils placèrent leur 
iqfauterie en seconde ligne, à quatre cents 
pas |i peu près du camp. 



César ne continua pas moins de tirer 
9011 retranchement, pisiis voyant que Ten- 
nemi s'approchait pour inquiéter ses trsr- 
-yaiUeurs, il détacha un escadron de cavar- 
lerie espagnole, qu'il fit soutenir par un 
]Mitaill0n d'infanterie lôgèFe^ leur com-r 
«aadaiU de s'emparer de }q çoIUqç oi^ 
était le poste ^ Numides. 



Cavalerie et infanterie, qui depuis long- 
temps avaient sqif de coinbatlre ; don- 
nèrent avec tant d'ardeur qu'ils entrèrent, 
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'dès la première charge, dans les retran- 
chements, dunt on ne put les faire sortir, 
de sorte qu'ils en demeurèrent les maîtres, 
après avoir tué et blessé une partie de 
ceux qui les défendaient 



Alors Labienus, voyant la fuite des siens, 
prit à la réserve deux milliers d'hommes, 
toute son aile droite, et s'avança à leur se- 
cours; mais alors César, le voyant s'éloi- 
gner imprudemment du fort de la bataille, 
détacha toute son aile gauche pour le cou-* 
per, masquant son mouvement à l'aide 
d'une immense forteresse, flanquée de 
quatre tours, qui empêchait Labienus de 
.voir ce qui se passait. De sorte qu'il ne s'a- 
perçut de la manœuvre que lorsqu'il eut 
sur les bras les hommes de César. 
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A la vue des Romains, les Numides pri- 
rent la fuite, laissant à la boucherie les 
Germains et les Gaulois, qui furent tous 
taillés en pièces, après s'être défendus 
comme se défendaient les Germains et 
les Gaulois. 



Ën>mème temps, l'infanterie de Scipion, 
qui était en bataille devant l^on camp, 
voyant ce désordre, lâcha pied et rentra 
par toutes les portes. 



De son côté, César, ayant| délogé Ten- 
nemi de la plaine et de la montagne, fît 
sonner la retraite et rentrer sa cavalerie. 



f 



De sorte qu'il ne resta plus sur le champ 
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de bataille que les grands corps rius et 
blancs des Gaulois et des Germains, déjà 
dépouillés de leurs armes et de leurs vête- 
ments. ' 



Grandia que effossis mirabitur ossa septdcris. 



CHAPITRE TRFNTIÈMR 



XXX 



Le lendemain, César, à son tour, pré- 
senta la bataille ; mais Scipion resta dans 
ses retranchements. 

Cependant lorsqu'il vit César qui s'était 
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avancé peu à p(3u le long des monlngnes, 
gagner pas à pas la ville d'Usile, dont il 
n'était plus qu'à un quart de lieue, et 
qui lui fournissait son eau et ses vivres, 
force lui fut de faire sortir ses troupes. 



Il les rangea en bataille sur quatre li- 
gnes, dont la premier^ était la cavalerie, 
entremêlée d'éléphants armés et chargés 
de tours. 



Et comme cette première ligne s'avan- 
çait dans cet ordre, César crut que Scipion 
était décidé à combattre, et fit halte de- 
vaflt là placé. 



» ■ 



Mais Scipion, de soii côté, ôthelltè det*^ 

* * ■ > • 

rière. 
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Chacun demeura ainsi, sans bouger, en 
bataille jusqu^au soir ; puis chacun rentra 
dans son camp. 



Le lendemain. César étendit ses retran^ 
chemenlspour se rapprocher de Tenuemij 



Au moment où ces événements se pas- 
saient suf terre. César éprouvait sur mer 
un échec, si toutefois ce fut un échec^ que 
Févéïiement que nous allons raconter. 



IJades vaisseaux de charge, apparte- 
nant au dernier convoi arrivé de Sicile, 
s'étant écarté des autres, fut pris près de 
Tb&pse'pài' lès barques et lés chaloupes 
Ûè Vii^ïius, en ffiêiûè ierùpi (Jtt'utté gà- 
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1ère de la même flotte était capturée par 
l'armée navale de Varus et d'Octavius, 



Dans le premier navire étaient Quintus 
Consinius et Lucius TQcida, chevalier ro- 
main. 



Dans l'autre se trouvait un centurion de 
la quatorzième légion avec quelques sol- 
dats. 



Soldats et centurion furent amenés à 
Scipion, qui les reçut sur son tribunal. ' 



— Puisque votre bonne fortune, dit-il, 
vous a fait tomber pntre mes mains, vous 
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qui, bien cerlainemeot, servez par force 
sous les ordres de César, n'hésitez plus et 
dites franchement si vous voulez suivre le 
parti de la république et de tous les gens 
de bien, non - seulement sur Tassurance 
certaine de la vie et de la Uberté, mais 
encore d'une bonne récompense. 



Scipion parlait ainsi, croyant que les 
prisonniers recevraient celte grâce avec 
ardeur. 



Mais le centurion, prenant la parole sans 
traiter Scipion d'imperator : 



•— Je te remercie, dit-il, de ce qu'étant 
ton prisonnier, tu m'offres la vie et la li- 



l>erté. J'accepterais voloatiAPS ToOre que 
tu me fçis de deux choses si précieuses, 
si je Iqs pouvais accepter sao^ mm^. 



— Sans crime, répéta Scipion. 



— Sans doute, dit le capitaine; ne se- 
rait-ce pas un crime que de m'aller pré- 
senter en bataille contre César après avoir 
combattu pour lui pendant plus de vingt 
ans, et de mettre l'épée à la main contre 
ces braves compagnons à moi, pour les- 
quels j'ai si souvent hasardé ma vie?... Je 
te prie donc de ne m'y pas contraindre, 
Scipion. Si tu veux éprouver les forces, 
laisse-moi choisir dix hommes parmi tes 
prisonniers, et î\v^p pie§ c^JL çam^recles, 
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j'offre de combattre une de tes cohortes à 
ton choix! 



• Puis, par l'issue de notre combat, tu 
pourras juger de l'issue de la guerre. 



Le défi indigna Scipion, et il ordonna 
que le centurion et tous les prisonniers 
au-dessus de trente-cinq ans fussent tués. 



Ordre qui s'exécuta à l'instant même. 



Quant çiux autres, c'est-à-dire à Tacida, 
à Considius et à ceux qui avaient élé pris 
en même temps qu'eux, Scipion i^e per-r 
mit m^j^e i^o\i\} qu'on les amenât en si$i 
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V 

présence et les fil distribuer dans diffé- 
rents corps de son armée. 



César sut ces événements et en fut dé- 
sespéré, à ce point qu'il cassa les capi- 
taines de ses galères, qui croisaient devant 
Thapse pour la sûreté des convois. 



Vers ce même temps, César fît connais- 
sance avec le simoun. 



Une nuit, vers la seconde veille après le 
coucher des pléiades, un orage effroyable 
se déclara, le vent emportait avec lui des 
nuages de sable et de cailloux, de sorte 
qu'il tombait dans le camp une véritable 
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pluie de pierre. Ce n'était rien pour ceux 
de Scipion, qui avaient eu le temps de 
bâtir des huttes sous lesquelles ils pou- 
vaient se mettre à Tabri, mais c'était une 
effroyable tourmente pour ceux de César 
qui, décampant presque toutes les nuits, 
n'avaient pas eu le loisir de se construire 
des logis ; liBS malheureux couraient comme 
desinsenséS; opposant leurs boucliers à 
l'ouragan, mais ils étaient a/rachés de 
terre, renversés et emportés par les tour- 
billons. 



Ce fut une nuit terrible et qui équivalait 
presque à une défaite : tous les vivres fu- 
rent gâtés, toUs les feux éteints, et l'air 
fut chargé d'une telle quantité d'électricité 
que, prodige qui épouvanta les soldats, 

VI u 
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la pointe des javelots delà cinquième lé- 
gion parut tout en flamme. 



Deux ou trois mois s'écoulèrent $ang que 
César pût amener Fennemi à une bataille 
décisive. Enfin, comme César, depuis trois 
mois, avait eu le temps de réunir à peu 
près toutes ses troupes, commQ il avait 
employé ces trois mois à les exercer contrç 
les éléphants qu'il avait fait yenir d'Italien 
dans ce but, et que chevaux et cavaliers 
en étaient arrivés à soutenir bravement I4 
charge de ces animaux, il décampa une 
Duit, et, faisant une de ces marches comme 
Jui seul savait en accomplir, il vint mettre 
le siège devant Thapse. C'était le 4 avril. 



Virginius commandait à Thapse ; c'était 



«fi ^ ncâUâUFs lieutonents de Pompée ; 
il «yaii 90W lui me boime garnison, mais, 
êttafoé par touto f armée de César» il était 
Àndwi qu'il a*«& 8ouU«adrait pas l'effort. 



Sdpidn était donc placé dans cette aW 
tornative : abandonner un de ses meilleurs 
capitaines ou risquer une bataille dé- 



Il risqua la bataille. 



H marcha au secours de la ville, campa 
en deux camps séparés. 



Cela faisait trois camps^ y compris celui 
fitoJuba. 
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César travaillait à la circonvallation de 
la ville. Il apprend ce qui se passe, voit 
Tennemi, juge sa position, fait cesser le 
travail, ordonne aux travailleurs de prenr 
dre tes armes, laisse le proconsul Aquenas 
avec deux légions à la garde du camp et 
court à Tennemi. 



Au bout d'une heure, les deux armées 
sont en présence. 



Une partie de Tarmée ennemie est ea 
bataille, tandis que l'autre travaille à se 
retrancher ; elle est à la tête de ses fossés 
avec ses éléphants sur les ailes. 



César dispose la sienne sur trois lignes ; 
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.iDet la seconde et la dixième légion à l'aiJe 
.droite ; la huitième et la neuvième à l'aile 
gauche; les cinq autres aif centre et cou- 
vrant le flanc de la bataille où sont rangés 
les archers, les frondeurs et cinq cohortes 
destinés à soutenir l'effort des éléphants. 



Puis, courant à pied entre les rangs, il 
.fait souvenir ses vieux soldats des victoires 
remportées, excite les autres à imiter leur 
courage, puis, tout à coup s'arrête indé- 
cis et tremblant. 



César sent venir une attaque de ce ter- 
rible mal auquel il est siyet,. — Tépilepsie. 



Dans ce moment même, il était entouré 
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de ses lieutenants, qui le suppliaient de ne 
pas laisser échapper rôccasîôn et lui d©*- 
mandaient le înot d'ordr*. 



Il laisse échapper de sa voix saccadée 
et de ses lèvres pâlissantes les mots : La 

•s 

bonne fortune^ qui circulent à l'instant 
môme sur tout le front de bataille. Puis, 
sentant que tous ses efforts pour îutlélp 
contre le mal sont inutiles, et qu*il fetlt 
que l'accès ait son cours, il défend qa'ôfi 
en vienne aux mains. 



' Mais il est trop tard; tout à côiip îî en- 
tend sonner la charge. 



•» yj 



Cest un trottipetlle de l'aile droite qui 
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a été forcé par les soldais de donner le si- 
gnal du combat. 



CésaTgVoit, comme à tre ers un nuage, 
s'ébranler son armée. Mais la terre semble 
manquer sous ses pieds ; le ciel lui appa- 
raît tantôt noir, tantôt couvert de sang; 
il s'enveloppe de son manteau pour qu'on 
ne voie pas l'écume qui lui sort de la bou* 
che, et tombe en murmurant : 



— La bonne fortune I 



Et, en effet, tout allait bien dépendre 
de la bonne fortune de César, puisque 
cette fois son génie n'y serait pour rien. 



CHAPITRE TRENTE-UNIEME 



'«.A 






"♦^ 




XXXI 



Ce fut une seconde Pharsale. 
Non-seulement les soldats de César em- 
portèrent le champ de bataille, mais en- 

eoreffe su i«n(fir«ttt mattf es dti camp. 
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Les pompéiens s'enfuirent dans celui où 
ils s'étaient arrêtés la veille. 



Les vainqueurs les y poursuivirent: 
mais, arrivés devant ces nouveaux retran- 
ctaementSy ils ne savaient trop que faire^ 
quand César, sauvé de son attaque, accou- 
rut en criant : 



— Aux fossés, compagnons, aux fossés! 



Le second camp fut emporté comme le 
premier. 



AbaQ^onnés par Sçipt&fi et Jub^, qui 
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s'enfuirent à toute bride, les soldats fu- 
rent impitoyablement massacrés. 



César avait, non pas à venger, César ne 
se vengeait pas, mais à laisser venger le 
meurtre des siens. 



Comme à Pharsale, des détails étranges 
survécurent à ce grand ensemble, que l'on 
appela la bataille de Thapse. 



Un vétéran de la cinquième légion vit 
un éléphant blessé qui , forcené de dou- 
leur, s'était jeté sur un valet désarmé, et, 
le tenant sous ses pieds, le froissait du 
genou en jelant de grands cris et en bat- 
tant l'air de sa trompe. 



U s'eiveac^ liarijyiaaBK contre Ymmd «( 

lui lança son jftveloti 



Celui-ci, blessé une seconde fois, quitta 
le corps à demi-écrasé, s'élança contre son 
nouvel adversaire, Tenlaça de sai trompe 
et le balança en l'air un instant pour le 

Im»» wmkè €<»tre k 4tn«^ 



Mais si court que fut cet instant, il suffit 
au soldat *pour donner à Téléphant un si 
rude coup de sabre sur sa trompe, qu'il 
rabattît et tomba à terre, toujours enve- 
loppé de Teffroyable serpent. 



L'éléphant, secouwMi WB HfmoVk 4» 
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trompe ensanglanté, s'enfuit vers Jes au- 
tres éléphants en poussant des cris ef- 
froyables. 



Le soir de ia journée de Thapà»e,€é&ar 
avait pris trois camps; car après le second 
camp de Scipion , il avait marché contre 
celui de Juba, tué dii mille hommes, blessé 
douze mille, dispersé le reste, c*est-à-dire 
soixante mille hommes à peu près. 



Les pompéiens, qui n'avaient pas su 
combattre, surent mourir. 



Metu|lus fpyait sur un vaisseau. 
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Les césariens Tabordent. 



— Où est le général? demandent-ils. 



— H est en sûreté, répond Metellus en 
se perçant de son épée. 



Juba et Petreius avaient fui à toutes 
brides vers Zama, une des capitales du roi 
numide. Avant de partir, Juba avait fait 
préparer un immense bûcher sur la place 
publique. 



— Si je suis vaincu, avait-il dit, je ferai 
porter mes trésors sur ce bûcher, j y ferai 
monter mes femmes, je mettrai le feu à 
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la ville, et la ville mettra le feu à mon 
bûcher. 



Cette menace n'avait pas été perdue. 



En voyant revenir Juba vaincu, les ha- 
bitants de Zama fermèrent les portes, et, 
montant sur les remparts, crièrent à Juba 
que s'il approchait à la portée du trait, ils 
le cribleraient de flèches. 



Juba redemanda ses femmes, elles lui 
furent refusées. 



Il redemanda ses trésors, ils lui furent 
refusés. 

VI 12 
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Alors, se rétoufùant Vers Pfetréins : 



— Eh bieni maintenant, dit-il, il ne 
nous reste plus qu^à faire *cè que nous 
avons dit. 



Ce qu'avaient dit Petf eiu« et Juba^ o'é-' 
tait de s6 baltre Vvin contre Tautre. 



Tous deux tirèrent leur épée et com- 
mencèrent une véritable lutte de gladia- 
toar8« 



Pour mourir. 



El cependant, le sentiment de léc 60t^ 



EN aOBfi DS CUAMBRK 179 

servation l'emportant) chacun fit ses ef- 
forts pour tuer son adversaire. 



luba, le plus fort ou le plus adroit» passa 
son glaive au travers du corps de Petreius* 



Petreitifl tomba mort. 



Puis Juba, craignant de se manquer^ 
appela un esclave, lui tendit le cou et or- 
donna de le tuer. 



L'eaolave obéit et lui coupa la gorge. 



/ 

X 



Ce qui s'était rallié des troupes pom- 
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péiennes s'était réfugié sur une émi- 
nence en vue du camp de Juba. 



Le camp de Juba pris, les fugitifs furent 
entourés par les vainqueurs. 



Alors^ ces malheureux^ se voyant per- 
dus, commencèrent à jeter leurs armes, à 
implorer la clémence de leurs compa- 
gnons et à les appeler frères. 



Mais les césariens, indignés des meurtres 
que Scipion avait commis ou fait commettre 
sur leurs camarades tombés entre ses 
mains, répondirent qu'ils n'étaient pas des 
assassins^ et qu'il Fallait que les vaincus se 
préparassent h la mort. 
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Et en efiet tout fut tué. 



César avait perdu en tout cent ciuquante 
soldats. 



Il demeura quelque temps en bataille 
devant Thapse, avec soixante-qualre élé- 
phants qu'il avait pris tout armés et garnis 
de leurs tours. Il espérait vaincre ainsi par 
sa présence Topiniâtreté de Yirgilius et de 
ceux qui étaient avec lui. Il les fit sommer 
de se rendre, mais ils ne répondirent 
pas davantage. 



César ne pouvait point perdre un plus 
long temps devant Thapse. 11 assembla 
son armée devant la place , loua ses sol-^ 
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dats, récoaipensa les vieilles légions, et, 
du haut de son tribunal, distribua à chacun 
les prix de la valeur. 



Puis, laissant trois légions à Rébilius 
pouT continuer le siège de Thapse, deux à 
Demi ti us pour assiéger Tisdre^ où CoBsi^ 
dius commandait, il marcha sur Utique^ 
envoyant devant lui Messala et sa eata*- 
lerie. 



Celle de Scipion avait fui du même côté. 



Cette dernière arriva devant la ville de 
Pasade ; mais, sur la nouvelle de la dé&ite 
de Soipîon, les habitants refiisèreut à% loi 
ouvrir leurs pur lé», v 



~* * • ■ *■ 
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Alors les fugitifs forcèrent la ville, allu- 
mèrefit un grand bûcher sur le milieu de 
iaplacQ, et, sans distinction d'âge ni de 
sexe,, y jetèrent tous les habitants. 



César suivait de près, mais arrivait trop 
tard pour empêcher tous ces meurtres. 



Au reste, trois jours après la bataille, à 
la nuit tombante, un courrier arrivait à 
Utique, et annonçait à Caton qu'un grand 
combat avait été livré à Thapse, que toutes 
les affaires étaient perdues sans ressources, 
que Céiar s'était rendu maître des deux 
camps de Scipion et du camp de Juba et 
marchait sur Utique. 
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Deux jours après , cette cavalerie qui 
avait fui de Thapse, qui avait brûlé Pasade 
et égorgé ses habitants dans sa fuite, parut 
en vue d'Utique. 



Là y entre ses murs et la ville , établis 
dans un petit retranchement élevé par 
elle-même, se trouvait la populace, que 
Gaton avait repoussée hors des portes, à 
cause de son opinion césarienne. Gaton, la 
sachant hostile, la faisait garder par une 
partie des habitants , tandis que le reste 
gardait la ville elle-même. 



Les fugitifs s'informèrent et apprirent 
que les gens qu'ils avaient devant eux 
étaient des Césariens expulsés par Gaton. 
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Alors ils voulurent les traiter comme ils 
avaient fait des habitants de Pasade. 



Mais ceux-ci s'armèrent de bâtons et de 
pierre?, et, encouragés par le bruit de la 
victoire de César, qui était venu jusqu'à 
eux, ils repoussèrent les pompéiens qui . 
rentrèrent dans la ville, furieux et prêts à 
verser sur les habitants le trop plein de 
leur colère. 



Et, en effet, ils se ruèrent sur les mai- 
sons qu'ils virent de la plus belle appa- 
rence, les pillèrent et tuèrent une partie 
de leurs habitants^. 



Caton accourut, les adjura au nom de 
l'humanité. 
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Mais rhumanitô était une vertu parfai- 
tement inconnue des pompéiens. 



Il fut donc obligé d'employer vis-à-vis 
d'eux d'autres arguments. 



Illeur fit donnera chacun cent sesterces 
et les congédia. 



Faustus Sylia leur en donna autant de 
son argent, se mit à leur tête, et pe sa- 
chapt pas ce qui était arrivé h Juba> piqua 
droit avec eux sur Zaoïa , ov il croyait le 
retrouver. 



Disons tout de suite ce qui advint des 
autres pompéiens. 
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Yirgilius se voyant enfermé par mer et 
par terre, tous ceux de son parti étant 
morts ou ep fuite, se rendit à Rébilius sur 
parole. 



Consîdius, qui était dans Tisdre avec 
une garnison de Gétules et de gladiateurs, 
ayant appris de son côté la défaite de Sci- 
pion et rapproche de Domitius, désespéra 
de garder la place et s'enfuit secrètement 
avec quelques Gétiiles, qui regorgèrent en 
chemin pour s'emparer de l'argent qu'ils 
emportaient. 



Enfin Scipion, qui s'était retiré sur ses 
galères, dans l'espérance de passer en Es- 
pagne; longtemps ballotté parla tempête, 
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fut jeté dans le port d'Hyppone — Bône— 
et là, se trouvant investi par la flotte de 
Sitius, qui était en rade, il essaya de lut- 
ter ; mais ses bâtimeatSy étant de force in- 
férieure, furent tous coulés bas, et dispa- 
rurent SOUS les flots avec ceux qui les 
montaient. 



CHAPITRE TRENTB-DBVXlàME 



XXXll 



Nous avons anticipé sur les événements 
pour en finir avec les principaux chefs 
pompéiens avant d'en arriver à Gaton. 

Nous ayonf dit comment^ trois jours 
après la bataille de Thapseï il reçut par 
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un messager la nouvelle de la défaite de 
Juba et de Scipion. 



Nous avons dit encore comment le len- 
demain trois cents cavaliers fugitifs, re- 
poussés à coups de bâton et de pierres 
par la populace, que Gaton avait chassée 
hors des portes, étaient entrés^ dans la 
ville, avaient pillé les maisons les plus ri- 
ches et n'étaient partis que moyennant 
cent sesterces par homme que leur avait 
donnés Gaton, et autant que leur avait 
donnés Sylla. 



A cette nouvelle, et à l'apparition des 
fuyards, le trouble fut grand dans la ville; 
chacun se croyant mal défendu par ses 
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murailles, voulait fuir : tous couraient 
dans les rues comme des insensés, pous- 
sant de grands cris. Mais Gaton se. présenta 
à eux et arrêta ceux qui se trouvaient sur 
son chemin. Enfin il leur répéta tant et si 
bien que Ton exagérait toujours les mau- 
vaises nouvelles, et que, selon toute pro- 
babilité, le mal n'était pas si grand qu'on 
le disait, qu'il finit par apaiser le tumulte. 



Caton avait formé un conseil de trois 
cents notables, choisis parmi les Romains 
établis en Afrique pour affaires de négoce 
et de banque. 



On appelait ce conseil Us Troi$-Cent$. 



/^ 
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Caton les invita à se rassembler dons lé 
temple de Jtipiter, avec tôt» les sénai&ftwi 
présents à Utiqne et les enfants de séna- 
teurs. 



Pendant que Tasseiùblée se formait, il se 
rendit lui-même au lieu indiqué, et, tan- 
dis que tout lé monde encore effaré, cou- 
rait çà et là dans l'agitation, lui traversa 
la ville, calme, avec une contenance ferme, 
et tenaqt à la main un registre qu'il lisait 
en marchant. Ce registre, c'était un état 
des ressources de guerre, machines, ar- 
mes, vivres,* arcs, soldats. 



Puis, quand ils furent tous assemblés, 
Caton adressa d^abord la parole aux Tfois- 
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£tnls, toua le gèle et la fldélftô qu'ils 
avalent montrés jusqu^à, les exhorta à 
ne pas perdre toute espérance, et surtout 
* ne pas se séparer pour fuir chacun de 
«on côté; iuir chacun de son côté, à l'avis 
de Catoa, c'était la perte de tous- 



— Si vous restez unis, leur dit-il, César 
vous respectera davantage, et, dans le cas 
où vous lui demanderez merci, il vous 
pardonnera plus volontiers. Au resté, exa- 
minez ce que vous avez à faire ; je vous 
laisse les maîtres absolus de votre propre 
conduite. Réfléchissez, prenez une réso^ 
lutîon ; je ne blâmerai aucun des deux par- 
tis : si vos sentiments changent avec la 
fortune, j'attribuerai ce changement à la 
héeessité. Voulez-vous faire tête au mal-? 
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heur, braver le péril, défendre la liberté? 
Je louerai, j'admirerai votre vertu, et je 
m'offre à vous servir de chef, à coaibattre 
avec vous. Jusqu'à ce que vous ayez 
éprouvé la fortune dernière de la patrie, 
— et, à propos de patrie, votre patrie, à 
vous, ce n'est ni Adrumète ni Utique c'est 
Rome, qui plus d'une fois, par sa propre 
grandeur, s'est relevée de chutes bien au- 
trement funestes ; — il vous reste plu- 
isieurs chances de salut, plusieurs motifs 

- ff 

de sécurité. Le principal, c'est que vous 
faites la guerre à un homme qui n'agit 
pas d'après sa volonté, mais par les cir- 
constances, et que ses affaires entraînent 
à la fois de tous côtés. L'Espagne, révol- 
tée contre César, a embrassé le parti du 
jeune Pompée. Rome elle-même n'a pas 
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encore complélement accepté un joug au- 
quel elle n'est pas accoutumée. Elle se ca- 
bre contre la servitude, prêle à se soûle- 
ver au moindre changement. Ne fuyez 
pas le danger, maïs au contraire instrui- 
sez-vous par l'exemple de votre ennemi 
lui-même, qui, en vue de commettre les 
plus grandes injustices, prodigue tous les 
jours sa vie, sans avoir comme vous pour 
terme d'une guerre dont le succès est in- 
certain, ou une vie de félicité si vous êtes 
vainqueurs, ou la plus glorieuse mort si 
vous succombez dans l'entrepri e. Au reste, 
délibérez -en entre vous, eu priant les 
dieux que, pour prix de la vertu et du 
zèle que vous avez fait paraître jusqu'à 
présent, ils conduisent à bonne fin les ré- 
solutions que vous avez prises. 
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Aiûsi parla Catoa. Ce ne fut pas trop de 
ses discours et surtout de sou exemple 
pour agir sur les esprits de quelques-uol 
d'entre eux, mais le plus grand nombre 
cepiDndant, à la vue' de cette noblesse da 
oœur^ de cette humanité et de oetie in4ré» 
pidité^ oublia le danger de la situation et 
regarda Gaton comme un chef invincible» 



Tout pouvoir lui fut donc remis. 



-Mieux vaut, dirent- ils, tïiotirîr en 
obéissant à Caton que de sauver nôtre Yîe 

V 

en trahissant une si parfaite vertu. 



Un des Trois-Cents proposa de x^fyài% 



i 

h lilierté aux esclaves, et presque toute 
l'assemblée se réunit à cet avis. 



Mais Caton s'y opposa, liri. 



— Cela, dit-il, n'est ni juste ni légitime. 
Si leurs maîtres eux-mêmes les affranchis- 
senti j^ recevrai dans ma troupe, et cela 
Lien volontiers, ceux qui seront en âge de 
porter les armes. 



Aussitôt plusieius âe levèr^ût disant : 



— Nous dpunoDs la liberté au» nôtres. 



«- C^egt Hejà^ dit Cl*too, faites eoregis^ 
trer les déclarations. 
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Et les déclarations furent enregistrées. 



Sur ces entrefaites, Caton reçut des let- 
très de Juba et de Scipion. 



Juba s'était réfugié dans les montagnes, 
n'ayant point encore tenté sa fatale entre- 
prise sur Zama. 



Il s'informait à Caton de ce que lui, Ca- 
ton, était résolu de faire» 



— Si tu dois abandonner Utique et me 
venir rejoindre, disait-il, je t'attendrai ; si 
tu veux y soutenir un siège, j'irai t'y join- 
dre avec une armée. 
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Quant à Scipion, il était à l'ancre sur un 
promontoire, non loin d'Utique, et il at- 
tendait là^pour savoir quel parti Caton 
prendrait. 



Caton retint les messagers qui avaient 
apporté ces lettres jusqu'à ce qu'il fût 
bien certain du parti que les Trois-Cents 
prendraient. 



Mais bientôt le conseil s'était divisé en 
deux camps. 



Les sénateurs de Rome qui, à quelque 

X 

prix que ce fût, voulaient s'asseoir sur 
leurs chaises curules, étaient pleins d'en-^ 



"1 



tbousiatma et prêts à tous les dévoû-^ 
«lents. 



Ceux-là avaient, à la suite du* discours 
de Calon, affranchi et enrôlé leurs es- 
claves* 

Quant aux autres, c'étaient des mar- 
chands, des. spéculateurs trafiquant sur 
la mer ou faisant la banque et ayant leure 
principales richesses dans leurs esclaves. 

Ceux-là oublièrent bien vite le discours 
de Caton et le laissèrent filtrer à travers 
leur esprit. 



« il est, 4U Pbitarque, ie» corps i^i:0ft- 
^Iml la ebftleur «wsitôt qu'il» là nt^êoi 
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et qui s$ refraîdisae»t dès qu'oo le3 éloigne 
du feu. Tels étaient ces hommes échauffés 
par la présence de Caton, Tant que Caton 
était lô, qu'ils l'avaient sous les yeuX) qu'il 
parlait^ qu'il les encourageait» tout allait 
à m^veilla^ mais^ laissés à leiu*s propreis 
réflexions, la craiiite quo leur inspirait 
Gésar chassait de leur cc9ur tout le respect 
qu'ils avaient pour Caton et sa vertu* » 



Et, en effet, voici ce que disaient ces 
hommes : 



^ Bù somma, <iui sommes-aoui par 
fioui-Hiièmes et à qui refusonsHOOuS d^o-^ 
béir ? N'est^cfi pas ea César que se ooncen*- 
Im Aiqottfîd'imi iofitek pniasattoagamaiiig? 
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Aucun de nous n'est un Pompée, ni unSci- 
pion, ni un Caton. Nous sommes des mar- 
chands, qui n'avons aucun renom que ce- 

• • ■ . • • 

lui d'honorables trafiquants. Nous n'avons 
en politique aucune placé ni prise ni à 
prendre; d'où vient donc que, dans un 
temps où tous les hommes cèdent à la ter- 
teur et se ravalent plus qu'ils ne devraient, 
nous choisissions ce tenips, nous autres 
ctiétifs, pour combattre en faveur de la li- 
berté de Rome, prétendant, insensés que 
nous sommes, soutenir . dans Utique la 
guerre contre celui devant qui Caton et le 
grand Pompée ont pris la fuite en luiaban- 
donnant l'empire du monde? Que faisons- 
nous? Nous affranchissons -nos esclaves 
pour combattre contre César, et nôusHooiê^ 
mes, pauvres esclaves; que nous sommes, 
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il ne nous reste de liberté que ce qu'il 
plaît à César de nous en laisser. Revenons 
donc d'une pareille folie, estimons-nous 
pour -ce que nous sommes, et pendant 
qu'il en est temps encore, ayons recours à 
la clémence du vainqueur et envoyons-lui 
demander de nous recevoir en grâce. 

4. 

Et remarquez bien que c'étaient les plus 
modérés qui parlaient ainsi, les autres ne 
disaient rien, mais n'attendaient que Toc- 
casion de mettre la main sur les sénateurs 
et de les livrer à César. 

Ainsi les plus honnêtes de ces dignes 
marchands, qui eussent regardé, en temps 
de paix, comme une honte de ne pas faire 
honneur à leurs engagements, les plus 
honnêtes étaient ceux qui ne rêvaient 
qu'une lâcheté. 



CHAPITRE TRENTE-TROISIEME 



XXXIII 



Gaton connaissait les hommes auxquels 
il avait affaire : aussi ne voulut-il pas ex- 
poser Juba et Scipion au danger que cou- 
raient les sénateurs, et qu'il courrait lui- 
même, car rien ne lui prouvait que si 
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César faisait de la remise de Catoa une 
condition de sa clémence, ils ne le livre- 
raient pas comme ils se proposaient de li- 
vrer les autres. 



Il leur écrivit donc à tous deux de se 
tenir éloignés d'Utiqije» Ce fut alors que 
Scipion résolut de gagner l'Espagne, et 
Juba de retourner dans sa capitale. 



On a vu ce qu'il advint de tous deux. 



Pepd|UQ| ce temps^ Qutre-}e$ quelques 
cavaliers qu^ nçitô avons vu piller Utique 
en paç&wt, et qe s'éloigner qu'en empor- j 
tant <;eQt $;^^t^c9St à Caton^ et cent SQ^- 
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terces par hoxome à Sylla» uq corfvsi de oa* 
Valérie assez considérable était ven» ohei^- 
cher un refuge sous les murs d'Utique. 



Instruit par les façons pillardes des pre- 
mierSy Caion leur avait fermé les portes de 
la ville. Aussi lui députèrent-ils trois 
d'entre eux. 

i 

Les uns voulaient aller trouver Juba, les 
autres demandaient à se réunir à Caton, 
et les trois messagers avaient mission de 
constdter Caton sur ce qu'ils devaient 
faire. 



U y avait enfin parmi eux un troisième 
parti qvii, sachant i#â habitants^ d'Utîque 
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partisants de César ^ craignait d'entrer 
dans la ville. 



Us demandaient donc à Caton de vouloir 
bien se rendre auprès d'eux. 



Mais Caton était dans la situation de 
Dente à Florence, qui, obligé d'envoyer 
quelqu'un à Venise, disait : 



— Si je reste, qui ira? Si j'y vais, qui 
restera? 



EnÛD, il chargea Marcus Rabrius de res- 
ter et de veiller sur les Trois-Cents. 
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Lui prit les sénateurs, sortit de la ville 
avec eux, et se rendit à la conférence. 



En son absence, Narcus Rabrius devait 
recevoir les déclarations d'affranchisse- 
ment, user de douceur avec tout le monde, 
et|ne forcer personne. 



Les officiers du corps de cavalerie atten- 
daient Caton avec impatience. 



Ils sentaient bien qu'en cet homme était 
leur dernier espoir. 



Lui, de son côté, avait fort compté sur 
eux. 
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Il las conjura, ayant un choix à faire 
entre lui et Jub^, de choisir Catoa ; ayant 
parti à prendre entre Rome et Zama, de 
choisir Rome. 11 les conjura surtout de se 
grouper autour des sénateurs, qui, s'ils 
n'étaient pas i^ne force matérielle, étaient 
un pouvoir politique. Ils pouvaient çntrer 
avec lui dans Utique, ville aux fortes mu- 
railles et difficile à prendre, ville garnie de 
vivres et de munitions pour pluslenrs an- 
nées, et la tenir contre César, comme Mar- 
seille, qui, n'ayant pas toutes ces condi- 
tipo^j gvait tepu 



Les sénateurs leur firent les mêmes 
prières les larmes aux yeux, et les officiers 
les quittèrent pour aller conférer avec 
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léups Soldats de ce qui venait d'être dit. 



En les attendant, Caton s'assit sur une 
éminencç avec les sénateurs. 



Uâ f éVf^imi à.pMHo^ que Vm vit tffi t»* 
:v«iÂ«e qm orrivaitr à fo»d d» ti^nio. 



C'était Marcus Rabrius qui venait an- 
noncer que les TrfÂM^fnts &'6tai»nt réVol- 
tés,, et jetaient le trouble dans la ville, 
dont ils soulevaient les habitants. 



Cette révolte, c'était la perte des séna- 
leufs ; aussi, céux-cl commencer en t-ils à 
se lamenter et à supplier Caton. 
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GatoDy dans cette tempête immense; 
était la seule étoile restée pure et lumi- 
neuse, et chaque naufragé ramait à lui. 



Il renvoya Marcus Rabrius à Utique, le 
chargeant en son nom, à lui Gaton, de dire 
aux IVois-Gents qu'il les priait d'attendre 
son retour avant de prendre une résolu- 
tion. 



Marcus Rabrius partit. 



Sur ces entrefaites revinrentles officiers. 



— flous n'avons pas besoin de nous 
mettre à la solde de Juba ou de^ devoir 
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des Numides, en supposant môme que 
Dous suivions Juba. 



De plus nous ne cra ignons point César 
tant que nous serons commandés par Ga- 
ton. 



lis il nous semble dangereux de nous 
enfermer dans une ville avec les Uticiens, 
peuple punique, et dont la fidélité nous 
est suspecte. 



Ils sont tranquilles maintenant, — les 
officiers ignoraient ce que venait de dire 
Rabrius, — ils sont tranquilles mainte- 
nant^ mais dès que César paraîtra ils Tai- 
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deront à nous attaquer ou aous livreront 
à Idi. 

Maintenant si Caton désire que nous 
mu$ mgfi^km aom ses ordres^ îl ftiul 
^qu'i] Qous éb&udwne la viUa d^Utiqoè 
pour en faire ce que nous voudronsi et 
nous ne lui eachona pas le moins du 
monde ce que nojis en ferons : nous en 

s » 

classerons ou égorgerons jusqu'au der- 
îiier habitant, alors seulement nous nous 
croirons en sûreté derrière ses Dlurallles, 



Ces propositions, Caton se Tavouaità 
lui-même, étaient celles que devaient im- 

poser des hommes jaloux de leur sûrgté, 

■' • • . ' ' • - - ♦ 

mais elles étaient barbares. 
Cependant Caton, avec son calme ordî- 
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naire, répondit qu^il eu délibérerait avec 
les Trois-Cents, et rentra dans la ville. 



Mais à son retour, les Troîs^«en (savaient 
jeté le masque ; ils s'étaient assurés en son 
absence des dispositions des habitants, et, 

■ ^ 

sans détour, ni défaite, ils déclarèrent 
nettement qu'ils ne combattraient pas 
César. 



Quelques-uns même avancèrent à demi- 
voix qu'il serait de bonne politique de 
mettre la main sur les sénateurs et de les 
Retenir jusqu^à Farrivée de César; maïs 
Caton ne tint aucun compté de cet avis, 
qu'il fit semblant de ne pas entendre, et 
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I peut-être même, comme il était sourd, oe 
Fentendit-ii point. 



Cependant, on vint lui annoncer que les 
cavaliers se retiraient. 



C'était un autre malheur. Il craignait 
que, les cavaliers partis, les Trois-Cents ne 
se livrassent à quelque violence contre les 
sénateurs, il se leva donc au milieu du 
conseil, monta à cheval et courut après 
les cavaliers. 



Les cavaliers parurent heureux de le 
revoir, le reçurent avec de grandes dé- 
monstrations de joie, et rexhortèrent à se 
sauver avec eux. 
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Gaton secoua la tète ; il avait pour lui- 
même une autre résolution qu'eux. Mais, 
les larmes aux yeux et leur tendant les 
mains, il les supplia de venir en aide aux 
sénateurs. 



Mais comme ils partaient cependant 
malgré ses prières, il alla jusqu'à s'atta- 
cher aux brides de leurs chevaux, et à les 
tirer à lui pour les ramener vers Utique. 



Et, en effet, quelques-uns eurent pitié, 
et cédèrent ; si bien qu'il obtint^d'eux qu'ils 
restassent là un jour encore pour assurer 
la retraite des sénateurs. 



En conséquence il les ramena avec lui 
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dans la villei f^ça les un» «va portes^ les 
autres, à la eitadaUe. 



tes tVws-Cèntô eurent pétir. 



Ils envoyèrent aussitôt prier Caton de 
^mr auprès d'eat; mal*, detewf côté, les 
séMtmirs sé serrant autmif dé Itfi, le prfè* 
tent de ne pa^ tes abaiïdôflïwr, e< dééJ*- 
rant, d'un antre «ôfé, qtie ce sentit abtttt^ 
donner Caton lui-même que de le livrer à 
ces. traîtres et à ces perfides, Im^ leur pro- 
tecteur et leur souiien* ' 



c< Et en effet, dit Plutarqne, en ce mo- 
ment la vertu de Caton était universelle- 
ment reconnue^ et tous ceux qui ^'étaient 
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réfugiés dans Utique avaient pour lui le 
même amour et la même admiration ; car 
jamais on n'avait aperçu dans sa conduite 
la moindre trace d'artifice et de fausseté.» 



CHAPITRE TRENTB'QUATRIEIIB 



VI 



13 



XXXIV 



Ce grand détachement de Caton, celte ' 

grande abnégation de lui-même, ce grand 

dévDÛnient aux autres, venait de ce qu'il 

était depuis longtemps décidé à se donner 

la mon. Plus il planait au-dessus de cette 
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vie qu'il allait quitter, plus il éprouvait 
de grands tourments et de vives douleurs 
pour ceux qu'il abandonnait à tous les 
orages de la terre. 



Aussi, avant de mettre ce sinistre projet 
à exécution, résolut-il de pourvoir à la 
sûreté des pompéiens, tous tant qu'ils 
étaient ; puis, ce devoir rempli, resté en 
face de lui-même et de son génie vaincu, 
de se délivFer de fa vie. 



« Aussi, dit Plutarque, son impatience 
de mourir ne pouvait-elle point se cacher, 
quoiqu'il n'en dit pas un mot. » 



Il rassura donc les sénateurs, et, pouf 
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/ 



accomplir jusqu'au bout le devoir imposé, 
il alla t rouver les Trois-Cents. 



Ceux-ci le remercièrent de la confiance 
qu'il avait en eux, le prièrent de les diri- 
ger dans leur résolution prise, mais lui 
annoncèrent que cette résolution était 
prise. 



Cette résolution était d'envoyer des dé- 
putés à César. 



— Hélas! lui dirent-ils, nous, nous ne 
sommes pas des Caton, et entre nous tous 
nous n'avons pas la vertu du seul Caton, 
compatis donc à notre faiblesse. Résolus 
d'envoyer des députés à César, c'est pour 
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toi d'abord que nous demanderons la 
clémence de César. Si tu ne te rends pas 
à nos prières, eh bien! nous n^accepte- 
rons pas de grâce pour nous-mêmes, et 
nous combattrons pour T amour de toi 
jusqu'au dernier soupir. 



Mais soit que Caton n'eut pas grande 
confiance dans la foi punique, soit qu'il 
ne voulût pas entraîner avec lui tant 
d'hommes dans l'abîme, il donna de 
grands éloges à <îette bonne volonté qu'ils 
lui manifestaient; mais il leur conseilla 
en même temps de députer au plus tôt 
vers César, afin d'assurer leur vie. 



— Mais, ajouta-t-il en souriant d'un sou- 
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rire triste, mais résolu, ne demandez rien 
pour moi. C'est aux vaincus qu'il convient 
d'injplorer le vainqueur ; c'est aux cou- 
pables qu'il convient de demander par- 
doû. Qnaût à naoî^ tton-^éulement j'«i été 
invincible, toute ma vîe^ mais je suis en- 
core aujourd'hui vainqueur autant que je 
le voulais, car j'ai sur César l'avantage de 
l'honnêteté et de la justice. C'est lui qui 
est véritablement pris et vaincu, car ses 
desseins criminels, ses desseins contre sa 
patrie, ses desseins qu'il niait autrefois, 
les voilà aujourd'hui publiquement re- 
connus. 



Les Trois-Cents ne demandaient pas 
mieux que d'avoir la main forcée Aussi, 
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sur les instances de Calon, se décidèrenl- 
ils à faire leur soumission à César. 



Cela était d'autant plus urgent que César 
marchait sur Utique. 



— Bon, dit Caton en apprenant cette 
nouvelle, il paraît que César nous traite 
en hommes. 



Puis, se tournant vers les sénateurs: 



•— Allons, allons, ditril, il n'y a pas de 
temps à perdre, mes amis, il s'agit de pour« 
voir à votre retraite tandis que les cava- 
liers sont encore dans la ville. 
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En conséquence, il donna à Finslant 
mêiûe Tordre de fermer toutes les portes, 
excepté celles donnant sur le port, distri- 
bua les navires entre les fugitifs, veillât à 
ce que tout se passât sans confusion, 
prévint les troubles presque inséparables 
d'une retraité précipitée et fit donner à 
ceux qui étaient pauvres la nourriture 
gratis pour tout leur voyage. 



Cependant la nouvelle arriva qu'une 
autre fraction de l'armée de Scipion était 
eu vue. 



Cette autre fraction se composait de deux 
légions^ lesquelles étaient commandées ' 
par Marcus Octavius. 
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Marcus Octavius campa à une demi- 
lieue à peu près d'Utique, et de là fit de- 
mander à (]aton comment il comptait 
régler avec lui le commandement de là 
ville. 



Caton haussa les épaules sans rien ré- 
pondre au messager, mais se retourn^ant 
vers ceux qui Tentouraient : 



~ Faut-il s'étonner, dit-^il, que nos 
affaires soient si désespérées, quand nous 
voyons chez nous Tambition de comman- 
der survivre à notre perte même ? 



Sur ces entrefaites, on vint annoncer à 
Caton que les cavalieTs partaient^ mais, 
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en partant, pillaient les citoyens et em- 
portaient leur argent et leurs objets pré- 
cieux, comme dépouilles opimes. 



Gaton s'élança aussitôt dans la rue, 
courant sur les différents points où s'opé*- 
rait ce pillage. 



Caton atteignit les premiers, el leur ar- 
racha des mains le butin qu'ils avaient 
fait. 



Aussitôt, les autres, honteux.de leur 
conduite, abandonnèrent ce qu'ils avaient 
pris, et tous se retirèrent pleins de confu- 
sion et les yeux baissés. 



25G LES GR/VNhS HOMMES 

■ 

Ses amis embarqués, les cavaliers hors 
de la ville, Caton rassemble les Uticéens, 
les suppliant de se maintenir en bonne 
harmonie avec les Trois-Cents, et de ne 

point, les uns contre les autres, exciter 

* 

Fennemi commun. Puis il retourne au 
port, jette un dernier adieu à ses amis qui 
déjà gagnent la haute mer, trouve son 
fils qui avait fait semblant de consentir à 
s'embarquer, mais qui était demeuré au 
contraire sur le port, le félicite au lieu de 
le blâmer, et le ramène chez lui. 



Chez Caton, vivaient dans l'intimité 
trois hommes : 



Le stoïcien Appollonides et le péripa- 
théticîen Démetrius. 



t 
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Le troisième était un jeune homme 
nommé Statylius, qui se vantait d'une 
force d'âme à toute épreuve, et qui pré- 
tendait que quelque chose qui arrivât, il 
ne resterait pas au-dessous de Timpassi- 
bililé de Caton lui-même. 



Cette prétention de l'apprenti philo- 
sophe faisait sourire Caton^ et il disait a\xi 
deux autres : 



— C'est à nous, mes amis^ de guérir 
l'enflure de ce jeune homme et de la ré- 
duire à des proportions réelles^ 



Au moment où, après avoir passé une 
partie de la journée et la îiuit tout ontière 
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sur le pof l d'Utique, Caton rentrait chez 
lui, il y trouva Lucius César, parent de 
César, délégué par les Trois-Cents pour 
aller intercéder en leur nora près du tain- 
queur. 



Le jeune homme venait prier Caton de 
l'aider à composer une harangue qui pût 
toucher César ei amener le salut commun. 



— Quant à ce qui vous regarde, lui 

disait-il, laissez-moi faire ; quand je Hm- 

î plorerai en votre faveur, je me ferai gloire 

de baiser ses mains et d'embrasser ses 

genoux. 



Mais Caton l'arrêta court. 
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— Si je voulais, lui dit-il, devoir la vie 
à la clémence de César, j'irais le trouver, 
et seul ; mais je ne veux pas avoir d'obli- 
gation au tyran pour des choses sur les- 
quelles il n'a aucun droit. Car de quel 
droit donnerait-il, comme un Dieu, la vie 
à ceux qui ne dépendent point de lui? Au 
reste, ceci posé, et moi excepté du pardon 
géméral, examinons ensemble ce que tu 
Teux dire en faveur des Trois-Cents. 



Et il aida Lucius César à composer son 
discours^ après quoi il lui recommanda 
ses amis et son ûls. 



— Ne vous verrai-je donc pas à mon 
retour? demanda la jeune homme. 
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— Peut-être serai -je parti, répondit 
Caton. 



— îi le reconduisit, lui fit ses adieux, et 
rentra à la maison. 



Là, comme s'il eût commencé ses der* 
nières dispositions^ il appela son fils, 
auquel il défendit de se mêler, d'une façon 
quelconque, des afiaires du gouverne- 
ment. 



-- L'état des choses, dit-il,ne permet de 

rien faire qui soit digne de Caton, Mieux 

vaut donc ne rien faire du tout, que quel- 

. que chose qui soit indigne de notre nom. 



* / 
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Vers le soir, il alla au bain. 

Dans le bain, il se souvint de son jeune 
philosophe Slatylius, 

— A propos, mon cher Appollonides, ^ 
s'écria-t-il, je n'ai pas revu notre stoïcien, 

ce qui me prouve qu'il aura cédé à tes 
instances, et qu'il se sera embarqué! Il a 
bien fait de s'embarquer; mais il a mal 
fait de s'embarquer sans me dire adieu. 

— Allons donc, répondit Appollonides, 
Il n'en est rien, au contraire. Il est, malgré 
notre entretien, resté plus entêté et plus 
inflexible que jamais. 11 déclare qu'il res- 
tera pt fera tout ce que fera Caton. 

C'est ce que nous verrons ce soir, dit 
Caton. 

VI ^ 16' 



CHAPITRE TKKNTK-GINQUIEME 



XXXV 



Caton quitta le bain vers six heures de 
raprèsHûiïidi, rentra chez lui et soupa eu 
nombreuse compagnie. 

Il soupa asiis^ &elon le vœu qu'il avait 



/ 
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fait à Pliarsale de ne plus se coucher que 
pour dormir. 



Ses convives étaient ses amis ordinai- 
res, plus les principaux magistrats d'U- 
tique. 



Après le repas, on continua d'apporter 
des vins difl'érents. Caton ne détestait pas 
cette causerie qui s'entremêle de rasades; 
h conversation fut calme et savante, 
comme Tétaient d'habitude celles que pré- 
sidait Caton. 



On y dii(?uth ^e<}essïtémeril |>hi«iettr* 
questions philosophiques, èl de propd* 
cfi propos, on 6n t\tfîsà èc f éxïiiftttt dfi' ce 
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que ron appelle les paradoises des Stoï- 
ciens, par exemple : que rhomme de bien 
e&l seul liJ^re et que u>\m les méchants 
isontesoJaves. 



Le péfipatbéticitti Deittôtrius s'éleva^ 
CMRiue ^D le i^tnse bien, contre ce dogme, 
ioaîs «iors Calon t'échauffiant repoussa seâ 
arguments aveo téhéoaene^ et^ d'tuî ton 
de voix rude et sévère, avec une âertàihe 
ficrimooie^ qui dénenQfiit une fièvre iAté^ 
xieure, il ^utint longtemps et fermement 
la lutte ftvec une grande abondance de 
raisons ; aussi personne ne douta plus que 
sa résolution ne fût bien arrêtée et qu'il 
ne' fût d^idè a se tuer. 



Auijax, è peine Ceton euKil cessé ce fié- 



850 LES tlRim^ HOMMES 



Son épée n'y était pas. 



Alors il appelai un de ses esclaves et lui 
demanda qui avait pris son épée. 



L'esclave ne répondit point et Caton se 
remit à sa lecture. 



y 



Puis, après un instant, il leva les yeux; 
Fesclave n'était plus là. 



H appela de nouveau, sans empartetnetit 
et sarts impatience. ' 



•^ J'ai deitt&ndé où était mop épée, 
dit-il. 






— Oui, «ûâîira, répoûdit J 'esclave, mais 
j'ignore où elle est. 



•r— Qu^OD la, cherche et qu*on me Tap- 
porte, dit Caton. 



L'esélave fidHît. 



Ud temps assez long s'écoula encore et 
Ton a'apporta point Tépée. 



Alors, pour la troisième fois, avec impa- 
tience, il appela ses esclaves les uns après 
lefi autres, et lo»p deHiiinda avec empor- 
temdûl : 
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— Je veux savoir où est mon épée, et 
j'ordonne qu'on me l'apporte. 



Et comme on n'obf^issait point celte fois 
assez vite selon ses désirs, il donna à celui 
qui était le plus proche de lui un tel coup 
de poing, que le malheureux esclave sortit 
de la chambre le visage tout en sang. 



En même temps Gaton criait : 



— Malheur à mes esclaves et à mon fils 
qui veulent me livrer vivant à mon en- 
nemi I 



A ces cris, son fils entra avec les philo*- 
Bophes, et se jeta à son cou, en criant t 
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— Mon père, au Dom des dieux ; mon 
père» au nom de Rome, ne te tue pas I 



Alors Gaton le repoussa, et se dressant 
sur sou séant : 



— Quand et dans quel lieu, dit-il avec 
un regard sévère, ai-je, sans m'en aperce- 
voir, donné des preuves de folie ? Pour- 
quoi, si j'ai pris un ^mauvais parti, per- 
sonne ne cherche-t-il à me détromper? 
Pourquoi, si j'ai pris le bon, m'empêcher 
de suivre ma résolution et m'enlever mes 
armes ? Que ne fais-tu attacher ton père, 
6 généreux fils I Que ne lui fais-tu lier les 
mains deiTière le dos, afin que César en 
arrivant le trouve hors d'état de se défen- 
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drê ! Ai-je, au reste, besoin d'trtie épée 
pour m^ôtéï la vie? non. fi ffléf suffit dé 
retenir mon haleine jusqu'à ce que j'é- 
touffe, ou de me briser la tête contre la 
muraille. 



Aux paroles de son père, le jeune 
homme ne put retenir ses larmes, et comme 
il craignait que son père ne lui en fît un 
crime, il s* élança hors de la chambre en 
sanglotant. 



Les autres sortirent après lui. 



Demetrius et Appollonides restèmt 
seuls près d» Gatoo. 
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Alors Caton, les regardant d'un œil un 
peu plus radouci : 



— Et vous, dit-il, prétendéz-vôus aussi 
retenir par force dans la vie un homme de 
mon âge? et resterez-vous auprès de moî 
pour me garder en silence ?0u bien êtes- 
vous venus m'apporter quelques beaux 
raisonnements pour me prouver que Ca* 
ton, n'ayant plus d'autre^moyen de sauver 
sa vie, il est honorable pour lui de la te- 
nir de César ? Voyons, voyons, parlez ; 
eonvainquez-moi de cette belle maxime^ 
J'écoute; faites-moi changer de résolution, 
je ne demande pas mieux. Insistez, dégoû^ 
tez-moi des opinions dans lesquelles j'ai 
vécu jusqu'à présent, afin que, devenu plus 
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sage, je me rallie à César. Ce n'est point 
que j'aie pris encore aucune résolution, 
non ! mais il me semble que ma résolution 
une fois prise, je dois être le maître de 
l'exécuter. C'est en quelque sorte avec 
vous que j'en vais délibérer; parlez, je 
vous écoule ; parlez sans rien craindre, et 
dites à mon fils qu'il ne cherche point à 
emporter par la violence ce qu'il ne peut 
obtenir par la persuasion. 



Demetrius et Appol|onidiBS comprirent 
que tout ce qu'ils pourraient répondre ne 
persuaderait point Caton. fis sortirent 
donc en pleurant de la chambre, et lui en* 
voyèrent son épée par un jeune enfant, 
dans un double espoir sans doute : c'est 
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que la vue de la jeunesse dans toute sa 

fleur le désarmerait, et qu'ensuite il ne 

demanderait pas à cet enfant ce qu'il eût 

demandé à un homme fait, c'est-à-dire de 
le tuer. 



L'enfant apporta Tépée, sans savoir que 
c'était la mort qu'il apportait, et lui donna 
l'arme tant demandée. 



Gaton la prit, la tira du fourreau, passa 
Tindei sur la pointe, le pouce sur le tran- 
chant, et, trouvant la pointe suffisamment 
aiguë, le tranchant bien affilé, il dit : 



— Je suis mon maître maintenant. 

VI 17 
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Puis^ renvoyant Tonfant^ U plaça son 
épée auprès de lui et,96 ?QmiA à» leictw*e. 



Deux fois alors, dît-on, ît relut le Phédon 
tout entier. 



Puis il s'endormit d'un sommeil si pro- 
fond que ceux qui veillaient à sa porte Ten- 
tendaient ronfler. 



Vers minuit, il se réveîllti et appela d^ux 
de ses affranchis. 



Cléanthe, son médecin et Butas, sod 
homme de confiance pour les affaires po- 
litiques. 
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11 envoya Butas m port pour s'assurer 
si tout le monde était parti, et pour venir 
lui donner des nouvelles à la fois de rem- 
barquement et de rétat du temps. 

Butas s'éloigna. 

Alors il présenta au médecin sa main 
enflée du coup de poing qu'il avait doniïé 
à l'esclave, avec ordre de mettre un ban- 
dage. 

Géanthô obéit; puis, le pansement fait, 

* 

courut par toute la maison, rassurant tout 

* 

le monde, racontant ce qui venait de se 
passer, et disant : 

— Si Caton voulait mourir, comme vous 
le croyez, il ne m'eût pas ordonné de pan- 
ser sa main. 



CHAPITRE TBBNTE-SIXlàllB 



♦ * f *•••*' 



. . l 
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Sur ces entrefaites^ Butas rentra. 

On l'arrêta dans le vestibule pour lui 
annoncer la nouvelle qui répandait la joie 
dans toute la maison. 

Lui aussi crut alors, comme tout le 
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monde, qu'il n'y avait plus rien à craindre 
de ce côlé-là. 



Il entra donc chez Caton. 



— Ahl dit cejiïircj,; je t'attendais avec 
impatience. 



Me voici) répondit Butas. 



— Tu as été au port^ tu t'es informé ? 



-Oui. 



— Eh bien? 
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— Eh bien, tous sonl partis, excepté 
CrassQs, que quelques affaires ont retenu, 
mais qui, dans un instant, va s'embar- 
quer. 



~ Et le temps? 



— Il fait grand vent; la mer est terrible"; 
c'est une véritable tempête. 



— Hélas I fit Gaton, songeant à ceux qui 
étaient en mer. 



Puis, après un instant : 



^ Retourne au port,* dit-il à Butas ; 
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vois si quelques-uns ne sont pas restés, et 
s'ils ont besoin de/ secours, avertis-moi. 



Butas sortit. 



Comme les coqs commençaient à chan- 
ter, c'est-à-dîre vers une heure du matin, 
Caton se rendormit pendant quelques 
instants. 



Il attendait le retour de Butas. 



Butas revint et lui dit que les environs 
du port étaient parfaitement tranquilles. 
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Alors natoD lui commaDda de se retirer 
et de fermer la porte de sa chambre. 



Et en lui disant cela, il se remit au lit, 
— car il s'était levé pour recevoir Butas, 
-^ il ise vesfàt m liA, comme pour y passer 
le Teste la nuit* 



Mais la porte fut à peine refermée der- 
rière Butd6, que Caton tira son épée, et se 
l'enfonça un peu au-dessous des côtes. 
Seulement l'enflure de sa main, et la dou- 
leur (ju'il en éprouvait, l'empêchèrent de 

» 

porter un coup assez assuré pour que la 
mort suivit intantanément.^ 



En luttant contre cette mort; 4}ui me 
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voulâîl pas venir et qui envoyait à sa place 
la douleur, Gaton tomba de son lit sur le 
plancher, et renversa un .tableau à tracer 
des figures de géométrie. 



Au bruit que fit le tableau en tombant, 
les esclaves chargés de veiller poussèrent 
un grand cri. 



Le fils et les amis de Caton s'élancèrpnt 
aussitôt dans sa chambre. 



Ils virent alors Gaton se roulant à terre 
tout souillé de sang ; ses entrailles étaient 
presque tout entières sorties du corps, et 
cependant il vivait encore et avait les yeux 
tout grands ouverts. 
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ÂlorSi on appela à grands cris Gléanthe, 
qui arriva. 



Pendant ce temps-là, on avait soulevé 
Caton, et on l'avait replacé sur son lit. 



Cléanthe examina la blessure. Elle était 
affreuse ; mais les entrailles n'étaient point 
offensées^ de sorte qu'il fit signe d'avoir 
bon espoir. 



Puis, reprenant les entrailles, il les fit 
rentrer dans la blessure et recousit la 
plaie. 



Tout cela s'était fait pendant un éva- 
nouissement de Caton. 
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Mais Cûton revint à loi, et, au for ei £^ 
mesure qu'il reprit ses sens, reprit aussi 
la conscience de ce qui s'était passé. 



AlQrs/furi^iH ^3 voir qu'il vivAdVençoro» 
il repoussa violemment le médecin, rou- 
vrit la plaie, déchira ses entrailles de ses 
mains et expira. 



La nouvelle de cette mort se répandit 

« • 

avec une effroyable rapidité. En moins de 
temps qu'il n'en eût fallu aux personnes 
de la maison pour en être instruites, les 
Trois-Cents, réveillés au milieu de la nuit, 
étaient déjà devant la maison. 



Un moment après, tout le peuple dUti 
que y était assemblé. 
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C^étaient des cris inouïs, des clameurs 
confuses. 



Tous, d'une commune voix proclamaient 
Caton le bienfaiteur, le sauveur, le seul 
homme libre, le seul homme invincible, 
et cela à l'instant même où Ton apprenait 
queCésar n'était plus qu'à quelques milles. 
Mais ni Fenvie de flatter le vainqueur, ni 
l9 désir de traiter avec lui, ni les querelles^ 
qui les divisaient, ne purent affaiblir le 
respect qu!ils avaient pour Caton. ils 
jetèrent sur son corps leurs plus magni- 
fiques manteaux, lui firent des obsèques 
splendides, et n'ayant pas le temps de le 
brûler et de recueillir ses cendres, ils 
renterrèrent au bord de la mer, à l'en- 
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droit même où, du temps de Plutarque, 
OH voyait encore une statue de Catoa 
tenant une épée à la main. 



Ce ne fut que le dernier devoir des fu- 
nérailles accompli qulls s'occupèrent de 
leur salut et de celui de la ville. 



Caton était âgé, de quarante-huit ans. 



Ce que Ton avait dit- de rapproche de 
César était vrai. Apprenant, par ceux qui 
venaient se rendre à lui, que Caton et son 
fils restaient dans Utique, et paraissaient 
résolus à ne la point quitter, il jugea que 
ces hommes au cœur sloïque méditaient 
quelque dessein dont il ne pouvait lïe 
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rendre compte, et comme au bont du 
compté il avait une haute estime pour 
Gaton, il venait d'ordonner que Ton mar- 
chât aussi vite que possible sur Utique, 

ê 

lorsqu'on vint lui annoncer que Caton était 
mort et de quelle façon il était mort. 



César écouta avec une douleur visible 
le récit de celte terrible agonie. 



Puis, lorsque le narrateur eut tout dit : 



~ Caton, s'écria César, je t'envie la 
mort, car tu m'as envié mon pardon. 



Caton laissait un fils et une fiUe. 

VI <« 



^ v/ 



^ 
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Le lîls, nous Tôvôfts Vu jouer un tôle 
dans le drame de la mort pbternelle, et ce 
rôle, tout de douleur, ttie semble devoir 
exciter la sympathie pour ce mâlheureuK 
jeune homme qu'écrasait un si graad 
nom. 



Maintenant les historiens lui reprochent 
une passion que Ton ne pouvait certes pas 
reprocher à son père : un trop grand 
amour pour les femmes. 



Us citent à Tappui de ce reproche le 
trop long séjour que le jeune homme fit 
en Cappadoce près du roi Marphadate, 
son ami. 
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Ce roi Marphadate avait une fort belle 
femme que l'on appelait Psyché, c'est-à- 
dire âme. 



Aussi, disait-on de lui et de Marpha- 
date : Marphadate et Porcius, deux amis, 
une seule âme. 



On disait encore : Caton est noble et 
généreux ; il a une âme royale. 



Sans doute n'était-on si sévère pour le 
jeune homme qu'au souvenir de la rigidité 
de son père. 



Au reste, sa mort effaça bien cette lé- 
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gère tache de sa vie, que je regrette de 
ne pas trouver dans celle de Gaton. 



À Phîlîppes, il combattait avea Brutus 
et Cassius contre Octave et Antoine. 
Voyant l'armée en déroute, il ne voulut 
ni fuir, ni se cacher, mais défiant les 
vainqueurs, ralliant les fuyards, il fit face 
à l'ennemi et se fit tUer en combattant, si 
bien qu'Octave et Antoine eux-mêmes 
rendirent hautement Justice à son cou- 
rage. 



Sa fille, nous la connaissons aussi, c'est 
Porcia, la femme de Brutus, celle qui se 
blessa avec un rasoir pour obtenir le se- 
cret de son mari, qui prit part à la conju- 
ration, et qui, apprenant la perte de la 
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bataille de Pbilippes et la mort de son 
époux, s'étrangla avec des charbons ar- 
dents. 



Quant à Statylius, qui avait juré de sui- 
vre en tout l'exemple de Caton, il s'était 
saisi de répée du mort et allait se précipi- 
ter dessus, lorsqu'il en fut empêché par 
les Philosophes. 



Il mourut à Pbilippes avec Caton le fils. 



CHAPITRE TRENTE-SEPTIEME 



\ 



XXXVII 



Ârrétons-nous un peu sur ce suicide de 
Caton f qui fait p&mer d'admiration tous 
nos professeurs d'histoire, et que nous 
avons le malheur de réduire à sa plus 
simple expression, c'est-à-dire de consi- 
dérer comme une orgueilleuse errçur. 
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Le suicide de Caton eut le malheur de 
ne pas être nécessaire j fructueux , il ne 
pouvait pas l'être ; le suicide ne Test ja- 
mais. 



Caton se tua par dépit, par dégoût sur- 
tout. Ce fugitif, qui vient jusqu'aux portes 
d'Utique et qui veut savoir comment il 
partagera le pouvoir avec Caton, ce Mar- 
cus Octavius, est la goutte d'eaii, ou plutôt 
de lie, qui fait déborder la coupe trop 
pleîûe. Supposez Napoléon mourante Fon- 
tainebleau du pc^on qu'il avait pris, et il 
kii manquait (ians la postérité son fabu*<- 
i&a retour de File d'Elbe et son apothéose 
ée Sainte^H^ne« Tout était perdu en 
Grèce^ en Asie et en Afrique , c'est vrai ; 



j 
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mais tout pouvait encore se raccommoder 
en Espagne. L'Espagne était toute pom-- 
péienne : elle avait autrefois recueilli et 
défendu le fugitif Sertorius; elle venait de 
recueillir les deux fils de Pompée et les 
fugitifs de Thapse. Et qui sait si Gaton eût 
été à Hunda , où César, comme il le dit 
plus tard, combattit, non pas pour la vic- 
toire , mais pour la vie , qui sait ce qui 
serait arrivé de César. 



Au moment où Caton se tuait, treize lé-' 
gions gravaient/ en Espagne, sur leurs 
boucliers le nom de Pompée. 



Mais abordoDs 9he^ 1^8 liooiains cette 
fameuse question du suicide, dan$ laquelle 
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Juba, PetreiuS; Metellus et enfiû Gaton, 
ouvrirent la voie, Caion lai doonant la 
consécration que donne Thomme rigide à. 
tout ce qu'il fait. 



Cent ans plus tard , le suicide sera uae 
des plaies de Rome, et dispensera les em- 
pereurs d'avoir des bourreaux. 



Puis le suicide du corps amènera le sui- 
cide de Tâme. 



La religion chrétienne, qui, par bonheur, 
nous dispense d'admirer le suicide de Ga* 
ton y avait ouvert un grand refuge contre 
le suicide. 
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Les couvents. 



Arrivé au degré suprême du malheur, 
un homme se faisait moine : c'était une 
manière de s'ouvrir les veines, de s'as- 
phyxier, de se brûler la cervelle sans se 
tuer. 



Qui dit que M. dé Rançé, en trouvant 
madame de Montbazon morte , si les cou- 
vents n'eussent point existé, ne se fût pas 
pendu ou jeté par la fenêtre, au lieu de se 
laisser glisser dans ce gouffre sublime 
qu'on appelle la Trappe? 



\ 



Pline, qu'on appelle l'Ancien, quoiqu'il 
ne soit pas mort vieux — né l'an 23 de 
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Jésus-Christ, à Vérone, il mourut Tari 79 
dans l'éruption de Pomiféi, à l'âge de cin- 
quante-six ans , par conséquent — Pline, 
qu'on appelle l'Ânci^, est un dea homnwe 
chez lesquels il faut étudier le suicsiile^ .fila 
du fatalisme. 



« L'homme, dit Pline, animal misérable 
et orgueilleux , que l'odeur d'une lampe 
mal éteinte suffit pour détruire dans le 
sein de sa mère ; jeté nu sur la terre nue, 
comme layé par des gémissements et par 
les pleurs, les larmes sont un de ses pri- 
viléges. Le rire ne lui est pas donné avant 
quarante jours. Il ne sent la vie que par 
des supplices, et son seul crime est d*être 
né. Seul, entre fous les anînaaUx, il n*a 
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d'autre instinct que celui de pleurer. Seul 
il connaît l'ambition, la superstition, Tin- 
quiétude de la sépulture, la préoccupation 
de ce qui sera après hii. Nul animal dont 
la vie soit plus frôle, les désirs plus ar- 
dents, la peur plus eflforée , la rage plus 
furieuse; la plus petite de ses douleurs 
n'est point compensée par la plus grande 
de ses joies. Sa vie, si courte, est encore 
abrégée par le sommeil qui en dévore la 
moitié; par la nuit, qui, sans sommeil, est 
un supplice; par l'enfance, qui vit sans 
penser; par la vieillesse, qui ne vit que 
pour souffrir; par les craintes, les mala- 
dies, les infirmités ; et cette brièveté de la 
vie est cependant le plus grand don que 
la nature lui ait accordé. Et cependant 
l'homme, ainsi fait, voudrait vivre davan- 
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lage ; une passion d'immortalité le tour- 
mente; il croit à son âme, à une autre vie; 
il adore les mânes; il prend soin des restes 
de son semblable. Rêve d'enfant I S'il se 
survit à lui-même^ il n'y aura donc jamais 
de repos pour lui. Le plm grand bien de la 
vie, la mort,^ la mort prompte et impérieuse, 
nous serait donc ôté, ou plutôt elle tious 
deviendrait cruelle, puisqu'elle ue ferait 
que nous conduire à de nouvelles dou- 
leurs; privés du bonheur suprême, qui 
serait celui de ne pas naître, nous n'au- 
rions pas la seule consolation qui puisse 
nous être donnée, celle de rentrer dans le 
néant. Non, l'homme rentre au lieu d'oè il 
est sorti : il est après la mort ce qu'il était 
avant de naître. » 
Connaissez-vous rien de plus désespé- 



EN kobë de CHiMajui: iS^ 

r^nt et penchâDt plus au suicide que cette 
effroyable morale du néant. 



Qu'il y a loin de là à cette douce conso- 
lation de la religion chrétienne qui nous 
promet une autre vie I — qu'il y a loin de 
là à cette condamnation du suicide, résu- 
mée dans un vers de Shakespeare : 



S«q1 crime MDf pardon, étant taot repentir. 



Aussi, Pline ajoute-t-il : 



« Le culte de la Mort était le plus invo- 
qué de tous les Dieux. )» 



En effet, ce culte devient universel. 

Yl 19 



!> 
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Les suicides ont éteroeUement à la 
bouche les noms de Caton et de Bnitus, et 

c'est à ces deux noms, comme à deux co- 
lonnes de marbre noir, qu'ils scellent les 
battants de la porte qui mène à Tabîme 
sans fond qu'a visité Virgile vingt ans 
avant eux, et que visitera Dante douze 
cents ans plus tard. 



Il y avait dans la mort de Tanliquilé une 
volupté funeste qui faisait qu'on se préci- 
pitait avec ardeur hors d'une vie où le 
plaisir était sans passion et sans joie. 



Aussi, voyez les empereurs, qui peuvent 
tout : — à quoi s'occupent-ils, à quelques 
exceptions près? A creuser sans c'ôsse Va- 
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bigied3 folie dépravée dans laquelle ils se 
plongeaient. En même temps qu'Hélioga- 
bale prépare le suicide de son corps, en 
faisant tresser un Jacet de soie pourpre 
pour s'étrangler, en faisant paver une cour 
en porphyre pour s'y briser la tête, en 
faisant creuser une érneraude pour ren- 
fermer du poison,, il tuait son âme en la 
vautrant dans la débauche et dans le sang. 



Donc, si nous adoptons cette effroyable 
conclusion de Pline, et les Romains l'a- 
doptaient, si la mort est le suprême bien, 
et la vie la suprême douleur, pourquoi 
vivre, puisqu'on peut sî facilem'^nt mou- 
rir? Aussi, selon Phne, le suicide est-il la 
consolation de Rome, et malheureux le$ 
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Dieux immortels, s'écrie-t-il, qui n'ont pas 
contre le malheur cette suprême ressource 
que possède r homme. 



Il est vrai qu'à son tour Lucain Tappuie, 
ou plutôt qu'il s'appuie sur Lucain, Lucain 
qui nie la Providence, qui dit que tout est 
conduit par le hasard, et qui regarde la 
mort un si grand bien, qu'iliait de la mort 
la récompense des hommes vertueux. 



Mors utinam pavidos vitœ suhdueere nolles, 
Sed virlMS te sola daret ! 



La mort qu'il glorifie, non parce qu'elle 
délivre la vie de Tétreinte terrestre du 
corps, mais parce qu'elle endort la partie 
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intelligente de Thomme, non parce qu'elle 
conduit son ombre dans FÉlysée, mais 
parce qu'elle éteint la flamme de sa pensée 
dans Tapathique repos du lettré. 



Et Sénèque, non moins désespérant que 
Pline et Lucain, avec son ex nihilo nihiL 



« De rien , rien , dit-il ; tout rentre au 
néant dont tout est sorti. Vous me deman- 
dez où vont les choses créées, elles vont 
où vont les choses non crées : Vbi non nata 
jacent. » 



Oh I que ce n'est point ainsi que pense 
le cygne de Mantoue, le doux Virgile, le 
poète précur«eur* 
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— Heureux, dit-il, qui a pu connaître la 
source des, choses et qui a foulé aux pieds 
les rumeurs de VAchéron avare I 



Puis, quand il voit d^ loin les suicidés^ 
il les voit si cruellement punis^ qu'ili mu- 
draient dans le ciel élevé subir encore la 
cruelle pauvreté et porter les durs travam 
de la terre. 



Quam vellent œthere in alto 

» 

Nunc etpauperiem et duras perferre iaborest 



Et de quels suicidés voulait parler Vi^ 
gile, si ce n'est de Caton et de Brutus? 



Voyez quel immense pas l'athéisme a 

» 

fait entre Virgile et Lucain, c'est-à-dire' 



TSf nOB£ DU CIIAMBRIS $95 

dans l'espacç d'un demi-siècle à peine; 
entre Virgile , qui , ayant entrevu la lu- 
mière éternelle , veut Gonna|tre la source 
des choses, estîncessamn^ent tourmenté 
par le bruit de cet Achéron avare qui roule 
sous ses pieds, qui impose aux suicidés de 
tels tourments qu'ils voudraient bien re- 
descendre sur la terre, ^dussent-ils y re- 
prendre leur fardeau de douleur ; et Lu- 
cain, qui fait du suicide la suprême vertu; 
qui, en souvenir sans doute du meurtre 
de Petreius par Juba, dans leur combat 
suprême, montre deux frénétiques qui se 
convient aux charmes d'un mutuel assas- 
sinat, et reçoivent des coups d'épée avec 
bonheur, les rendent avec reconnaissance. 

Bt eum cui vuinera prima 
Debebai grato morims inUrficit ictu. 
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Aussi, CatoD suicidé lui iospire-t-il son 
plus beau vers : 



CantaiUsvietrîxpItiemkMêênieiëCaUmi, 



La cause victorieuse plut aux dieux^ 
mais la cause yaincue à Gaton. 



CHAPITRE TRBNTB-HOITIÈHI 



XXXYIU 



Ainsi, sous les empereurs, le suicide est 
devenu lè grand reuiède à tous les maux, 
la panacée universelle de* toutes les dou- 
leurs ; c'est la consolation du pauvre ; c'est 
la vengeance du proscrit lassé de sa cap- 
tivité; c'est la fdîle deî*ôme de sa prison. 
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C'est loui, jusqu'au remède à la satiété 
du riche. 



L'homme du peuple n'a plus de pain ; 
que fait-il? demandez-le à Horace : il 
s'enveloppe la tète de son manteau dé- 
chiré, et, du haut du pont Fabricius, se 
jette dans le Tibre. 



Le gladiateur ne trouve pas la mort du 
cirque assez prompte; que fait-il? de- 
mandez-le à Sénèque : il passe sa tète 
entre les jantes du chariot qui le conduit^ 
et la roue y en tournant, lui brisé la co- 
lonne vertébrale. 



Puis, la mort volontaire est parfois de 

4 

Topposltion au gouvernement 
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V 

On envie, on glorifie, on admire ceux 
qui font fraude de leurs corps à Tibère ou 
à Néron. 



Crémonius Cordus, accusé sous Tibère, 
se laisse mourir de faim, et il y a joie pu- 
blique de voir les loups dévorants refermer 
à vide leurs mâchoires entre lesquelles ils 
croyaient le bréyer. 



Pétrone, invité par Néron à mourir, s'é- 
tend dans le bain, se fait ouvrir les veines, 
cause avec ses amis, se rappelle un beau 
vase murrbin dont héritera Néron s'il n'y 
met bon ordre : il: se fait bander les bras 
et les pieds, fait apporter le vase, le fait 
briser devant lui, et, se faisant enlever les 
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bandages, ii»euri tool Jcuyem dki «rtte pe- 
tite vengeance. 



Il n'y a pas jusqu'à l'homme blasé qui 
ne cherche dans la mort un adoucîsae- 
ment à ses dégoûts : Fastidmè tnori, dit 
Sénèque. 



C'est Sénèque surtout qtr^tt ftmt êtttàiéi* 
sur ce sujet; il ne tarit pas ; on dirait que 
lui ftussi, un jour, U épuiseraJes âpras vo- 
luptés du suicide. 



Rotee a le spleen ; ce dieu fêtai qoi 

» 

plane au-dessus de Londres -^ Lcmdres 
n'a pas de couvents depuis Henri VIII — cé 
éîeu fatftl qm plane au'^ssus de îxmàreA 
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couché sur ud lit ée brouiikrd^ a des au- 
tels à Rome. 



« Il y a, dit Sénèquoi une étrange ma&iâ 
de néant, une fantaisie de la joaort^ une in- 
clination folie vers le suicide ; les lâches 
n'y échappent pas et en sont atteints 
comme les braves : les uns se tuent par 
mépris, les autres par lassitude de la vie ; 
d'autres sont purement et simplement en- 
nuyés de faire toujours la même chose et 
de recommencer aujourd'hui la vie d'hier 
et demain la vie d'aujourd'hui. 



» Et, en effet, ne faut-il pas une fin à 
cette monotone existence : 
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» Se réveiller, se rendormir, avoir froid^ 
avoir chaud ; rien n'est fini ; le même 

* 

cercle tourne sans, cesse et revient tou- 
jours. La nuit succède au jour, Fêté amène 
l'automne, l'hiver le printemps ; toujours 
c'est la même chose; tout passe pour re- 
venir : rien de nouveau sous le soleil. » 



Enfin beaucoup meurent ou plutôt se 
tuent, non parce que la vie leur est dure, 
mais parce que la vie leur est superflue : 
Quitus non vivere durum, $ed superfluum. 



Le suicide est tellement devenu un acci- 
dent de la vie, un accident prévu, un ac- 
cident ordinaire, qu'on le discute, qu'on le 
raisonne, qu'on le conseille. 
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U pas^o 1^ Vtt»prit d'uA bomoie l'idée 
dô. S9 tuer, seulenu^t iJ. n'y est pas tout à 
fait décidé efxcofe. U ass^ecnble ses amis, 
ill«ftCQBSuUe9 iL ya à la majorité des voix« 



La i9^)ont4 de;^ voix est {)our la sui< 



Impossible qu'on en arrive à ce degré 
d'immoralités 



Exampld 



(Cet exemple, c'est toujours Sénèque 
qui nous le fournit). 



L 



S06 us GHAN1>S H0WME9 

« TuIIius Marcellinus, attaqué d'une ma- 
ladie longue et ^uloureui^, mais non in- 
curable, eut l'idée de se donner la mort ; 
en conséquence, il rassembla quelques 
amis. Les uns, lâches et timides, lui don- 
n aient le conseil qu'ils se fussent donné à 
eux-mêmes; d'autres, en vrais flatteurs, 
celui qu'ils supposaient que désirait Mar- 
celiinus. Mais, continue Sénèque, un stoï- 
cien, notre ami, homme supérieur, homme 
courageux, lui parla tout autrement : 



» — Ne te trouble pas, Mart^ettîniis^ lui 
dit-il, comme s'il s'agissait d'une ques- 
tion importante; vivre est-il donc un si 
grand bien ? les esclaves et les animaux 
vivent aussi. La grande affaire, c^est de 
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mourir avec sagesse et avec courage. N'y 
a*t«il pas assez longtemps que tu vis? La 
nourriture; le sommeil .et le plaisir des 
sens, n'est-ce pas toujours la même chose? 
On peut vouloir mourir non-seulement par 
raùan, par courage, par lassitude, par 
soulSfrance, mais encore par ennui. » 



4 • 



Lecteurs, chrétiens, que dites-vous de 
cet homme supérieur, de cetiiomme cou- 
rageux, de cet ami de TuUius Marcelli- 
nus? 



Attendez, ce n'est pas le tout, et le phi- 
losophe ne s'en tient pas là. 
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f( Les esclaves hésitmt à servir ]b àèsh 
sein de leur maître- Il leur rend le owir 
rage, il les pousse, il Us excite. 



» ^ Bon, dit41, que eraignçzwviMis? 
rien n'ést à onândre. pour l0s osdavis 
quand la mort de leur maître est volon^ 
taire ; mais, je vous en préviens, il y a un 
crime égal à donner la mort à son maître 
ou^ Tempêcher de se la donner. * 



Vous croyez que Sénèque nous cite là 
un exemple isolé ? 



i ' . • .• • ■• ' . I ' . i • j. 



Point. 



(? 
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La tante de Libon conseille à soa fils dô 
»è tuer ; id mèi^e de M&s6iliD6 le consolé 
à sa ûlle; Àtticus annonce m tooîi à Si& 
famille; le rhéteur Albutius "ilus harangue 
le peuple et lui expose les motifs qui le dé- 
terminent a mettre fin à se vi^j Cooceïus 
Nervas se tue malgré Tibère; ïhraséas 
donne un exemple admiré par Tacite. 



«t II est certain, dit Mooliesquieu, que les 
^oin{Ae& sofit dorenua b^qîds libres et 
mQifi9 Dqurfkgou)^ depuis qu'ils m savent 
plus, par la puissance du suicid^^i éch^p^ 
per à toute autre puissance. » 



i ^t 



11 0|t vrai que y daas M» livre de la 
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Grandeur et de la Décadence des Romains, 
Montesquieu semble regretter les combats 
de gladiateurs. 



Voyez plutôt : 



1 . • 



« Depuis rétablissement du 'christia- 
nisme, les combats devinrent rares. Cons- 
tantin défendit d'en donner. Ils furent com- 
plétement abolis par Honorius ; comme il 
paraît eiicôte, par Théodoret et Othon le 
Frisingue. 



» Les Romains ne retinrent de leurs 
anciens spectacles que ce qui pouvait 
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affaiblir le cooragé et servir d'attrait à la 
volupté. > 



Et cependant^ tous ces philosophes 
étaient des disciples des écoles grecques ; 
et les Grecs défendaient le suicide. 



€ Pythagore, dit Cicéron — de Senec-- 
iute, -^ nous défend de quitter notre poste 
sans l'ordre du général, c'est-à-dire de 
Dieu. » 



Et ifQXf^ verrons plvs tard que le pauvre 

• 4 

Cicéron, qui, pendant toute sa vie, n'avait 



%H LB6 êliANAS HOMMES 

cependant pais brillé par le courage, a'en 
est pas plus mal mort. 



Platon^ dan^ ce PA^don. que lisait Caton 
avaiït 4© se tuer, . eist de l'ayi? de ï^tha- 
gore. 



. .,1 . I • . • • • . 1 1 



Brutu^, Brutus lui-même^ Brutus qui se 

tuera, juge longteinps la mort de Caton 

• • ' . • ' • . . . " . 

comme indigne de Lui, comme irrévérente 
envers les Dieux. 



• ' ■ - ■ . I 



Et cependant, la bataille de Philippes 
)perdttë; il suivie l'èxeiuplë fatal <Sàiiài par 
Caton après h batMIlô de Tbaj^. '* 
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Ainsi) tout ce sang qui coule et qui va 
inonder Rome pendant trois siècles, tout 
ce sang sort des entrailles de Caton. 



Et maintenant, admire Caton qui voudra ! 
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